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TROISIÈME LÉGISLATURE
Nous voici arrivés à Tëpoque la plus importante de la révolution espagnole, non seulement parce que ce fut alors que les exaltés et les modérés se livrèrent une bataille dans laquelle la fortune se plut à favoriser les premiers, mais principalement parce que les évènemens du 7 juillet, à Madrid, décidèrent enfin les puissances de TEurope à prendre le
paiti réclame depuis long -temps par rhiimanitë , ainsi que par rintërét des gouvernemens. La révolution d'Espagne eût suceombéy et le jacobinisme neût pas ravagé le sol espagnol , si , immédiatement après la dé&ite des révolutionnaires de IJi^aples et du Piémont^ on se fïit porté sur les Pyrénées pour combattre les réformateurs espagnols. On préféra temporiser; et la personne, ainsi que le trône de Ferdinand YII, restèrent à la discrétion de quelques*iànatiques , et exposés à périr au milieu d'une conflagration générale. Vers la fin de juin, la Constitution de Cadix était tellement déconsidérée , Texpérience avait si bien montré son incompatibilité avec un gouvernement juste et durable, l'absurdité des théories d'après lesquelles elle avait été rédigée était devenue d'une telle évidence, que l'opinion sur la nécessité d'une modification essentielle de ce code était générale, surtout en ce qui regardait le pouvoir et l'autorité de la couronne. Le ministère était composé de personnes éclairées, et qui aimaient sincèrement le bien général et la splendeur de la monarchie. Dans le conseil
d*£taty à quelques exceptions près, on trou vait les mêmes sentimens chez les mem<* bres qui le composaient. Les Couis de juslice désiraient impatiemment être délivrées du joug des révolutionnaires y et parvenir à rindépendance nécessaire à la magistrature. Le clergé soupirait après le moment où le culte et les ministres seraient garantis des outrages continuels qu'ils éprouvaient depuis deux années d'une persécution acharnée.
Une grande partie de Tarmée elle-même partageait Topinion de la nécessité d'une referme dans la Gojistitution ; les partisans de l'exaltation étaient en bien plus petit nombre qu'on le croyait généralement.
Les ministres des cours étrangères , soit par eux - mêmes j soit par leurs émissaires , cherchaient à encourager les timides , en faisant espérer que l'intervention de leurs souverains aurait lieu pour obtenir la modification du code politique qui régissait l'Espagne. Le langage constitutionnel même était devenu ridicule, puisque les mots système, code sacré, citoyen dévoué, identifié patriote, droits imprescriptibles, et toute la litanie des mots
pendant ce trajet, si ce n^est qu^n fit en* tendre quelques cris de n^e le roi! sans y ajouter le mot constitutionnel. Sa Majesté dit aux cortès, dans son discours, qu*elle était très-satisÊiite des réfermes économiques arrêtées pour les diverses branches de Tadministration, sans que le gouvernement eût été privé des ressources nécessaires pour subve-> nir aux besoins de TEtat ; elle reconnaissait les avantages qui devaient résulter pour le système de Fadministration, de la nouvelle division territoriale. Elle remerciait les cor^ tes d'avoir augmenté Tarmée permanente, que Sa Majesté se proposait d*employer selon les circonstances , et avec la prudence oon* venable. Le roi se montrait sensible à la con* fiance que le congrès avait manifestée envers le gouvememeht , en agrandissant la sphère de son action, et il assurait que celui-ci n'abuserait jamais des &cultés extraordinaires qu'on lui arait accordées, (r parce que, disait-il, ayant pris une telle résolution relativement à des pouvoirs indéfinis par leur nature , et subordonnés aux seules circonstances, il est inutile que je donne aux C(Htès
Tassuraiice que mon gouvernement ne transgressera dans aucun cas les bornes prescrites par la loi : mais décide en même temps à soutenir leur empire , et à ne consentir, sous aucun prétexte et par aucun motif, qn^elles soient violées impunément , j^exercerai la plénitude de mon autorité constitutionnelle pour assurer la tranquillité et maintenir les ^ Espagnols dans la paisible jouissance de leurs droits.
« 11 m^est très-pénible que le feu de Finsurrection ^se soit allumé dans les provinces qui composent rancienne Catalogne. Mais quoique la pauvreté de quelques districts, et la simplicité de leurs habitans, rendent ceux* ci propres à servir à la séduction dlnstrumens^ et de victimes, le bon esprit qui règne dans les cheâ-Ueux des villes industrieuses, le courage de Formée permanente, Tenthousiasme des milices^et les bonnes dispositions que montrent en général les peuples, lorsqu'ils voient leurs foyers et leur liberté en danger y vont enfin contribuer à me donner la juste confiance de voir déjouer les machi* naticws des malveillans , les hommes égarés
revenir de leurs erreurs , et confirmer, par cette nouvelle preuve, la solidiië du gouvernement constitutionnel. »
Le roi termina la lecture du discours que les ministres avaient préparé, en exhortant les députés à éclairer Topinion publique, quand ils arriveraient dans leurs provinces, et à inspirer partout la confiance dans les •vues et les intentions du gouvernement, etc.
La réponse du président des cortès au roi était empreinte d'une modération extraordinaire; il appuyait beaucoup sur Tunion qui existait entre le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif, ce qui ne pouvait qu'étonner Oeux qui avaient lu dans les journaux leurs précédentes discussions, ou qui y avaient assisté, et avaient été témoins des outrages criminels qu'on avait faits au ministère.
Sa Majesté quitta la salle des cortès en saluant gracieusement les députés et les spectateurs placés dans les galeries. Le cortège passa dans Tordre accoutiuné.
A peine le roi était monté en voiture pour rentrer dans son palais, que certains individus oonnus pour appartenir à la classe des
comuneroSt se mirent à crier vi^^e Riégo! me la liberté! d*un ton menaçant. Un bom** geois rëpondit par le cri de vi9e le roi ab'* solu! on Fassomma à coups de bâton. Au moment d^entrer dans la place du château, les partisans de Riégo insultèrent de nouveau le roi, et traversèrent la haie, en groupes fort nombreux, du côté des gardes. Ceux-ci serrèrent leurs rangs, et empêchèrent les groupes de pénétrer plus loin. Mais tandis que Sa Majesté et toutes les personnes de sa famille montaient Fescalier, et entraient dans leurs appartemens, les perturbateurs allèrent se placer dans un endroit un peu élevé qui domine la place, et recommencèrent de là leurs insultes contre les soldats de la garde, en leur lançant des pierres. Le lieutenant Casasola fut blessé. Les officiers eurent bien de la peine à contenir leurs soldats, dont Tirritation était extrême ; ils voulaient faire feu sur cette canaille; mais enfin, le Ueutenant Coma, à la tête dixme compagnie de grenadiers, monta sur la hauteur, et forÇa les perturbateurs à la retraite. Parmi les officiers des gardes , il y en avait quelques-uns
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fort exaltés en faveur de la Constitution , et parmi ceux-ci, Manierto Landaburu s^ëtait particulièrement Êiit distinguer. Il ëtait fils d'un négociant de Cadix. Sa sœur avait épousé à Madrid un des acteurs du théfttre , nommé Gonzalès^ homme très -révolutionnaire, et qui s^était proposé d*étre le CoUotd*Herbois de FEspagne. Cet officier était mal vu dans le régiment , à cause de ce mariage peu assorti, le corps des gardes espagnoles ayant , par sa composition , des idées aristocratiques sur ce point; mais on était surtout irrité contre Landaburu , parce que pendant la soirée d^un des jours précédens, se trou« vant de garde au château, accompagné de quelques soldats, il vint avec sa femme chanter la Tragala sous les balcons de Fappartement de Sa Majesté; il se mit en fureur contre les soldats qui criaient vwe le roi! et qui empêchaient la canaille d*entrer dans la place. Il parait, d*après le rapport de ses camarades, qu^il avait la télé troublée par la boisson ; et la manière dont il périt pourrait faire croire qu^il y était adonné.
Pendant que les fusils des soldats étaient
en faisceaux, un des tirailleurs vint parler à son tx)usin, qui était grenadier dans la compagnie de Landaburu. Ce capitaine lui dit des injures , et ajouta qu'il ne voulait pas qu'avec ou sans permission, les chasseurs, qui étaient des servîtes , vinssent corrompre ses grenadiers libéraux. Le soldat se voyant maltraité, se crut dispensé du respect envers Tofficicr, et lui répondit par des paroles un peu dures; alors Landaburu tira son sabre, et le blessa légèrement. Aussitôt que le soldat, tout couvert de sang, arriva devant sa compagnie, ses camarades entrèrent en fureur contre Landaburu, et crièrent : Il faut le tuer! Les officiers, dans Tintention de le sauver, voulurent l'introduire dans le château par une des portes qui donnent sur la place ; mais au moment de la traverser, trois soldats tombé* rent sur lui , et le tuèrent d'un coup de fiisil.
La nouvelle de cet attentat, suite de l'insubordination que les révolutionnaires avaient introduite partout, se répandit bientôt dans Madrid, mais racontée avec des circonstances plus ou moins favorables, selon Tintérét des partis. Les uns regardaient les
agresseurs comme deà monstres , non parce qu*ils avaient assassiné un ofEcier dans un acte de service et dans le palais du monarque, circonstances assez graves et qui rendaient Fattentat affireux, mais parce que Landaburu était un patriote ayant les sentimens les plus exaltés. D^autres, au contraire, n^osant pas
excusei* tout à fait les militaires qui s^étaient rendus coupables de Tattentat, cherchaient à réunir tant de circonstances atténuantes, qu*on le présentait presque conune un acte légitime. dicté par le droit de la propre dé-> fense. En un mot, chaque parti considérait le crime d'après sa position et ses intérêts.
La milice prit les armes , et se dirigea à la place de la Constitution, où arrivèrent peu de temps après quelques pièces d'artillerie. De nombreux attroupemens se formèrent de* vant la maison de ville pour offrir leurs services contre les gardes, qu'on regardait déjà conune ayant déclaré la guerre aux constitutionnels. Quelques officiers et sergens des gardes demandèrent à servir dans d'autres régimens de la garnison , et à quitter leurs camarades, dont ils ne partageaient pas ïe$
opinions politiques. Le général Morillo était malade , et gardait le lit ; mais aussitôt qu'il fut prévenu par les ministres de Tévènement qui venait d'avoir lieu, il monta à cheval, et se rendit au château, oii se trouvait déjà le chef politique Saint-Martin : tous les deux ' cherchèrent par tous les moyens possibles à calmer l'agitation des esprits, et arrêtèrent que de forts détachemens de troupes parcoureraient la ville pendant la nuit. Les hahi^ tans, de leur côté, illuminèrent spontanément le devant de leurs maisons, et la nuit se passa sans aucun événement fôcheux.
Le général Morillo se rendit chez le roi , et dit à Sa Majesté que Landaburu s'était attiré lui-même son malheur par sa conduite irréfléchie,' mais que , d'après les règles de la disciphne militaire , il fallait traduire les assassins devant un conseil de guerre. Le ministre d'État Martinez de la Rosa , qui était présent à cet entretien , dit en termes positif à Sa Majesté, que, loin de regretter la perte de cet officier, il eût été à désirer que tous les jacobins eussent péri avec lui , puisque c'était à eux-mêmes qu'on devait aitri-
buer rindisciplinc de raruiëe. Le minisire de la guerre donna Tordre dUnstruire le procès des soldats qui avaient tué Landaburu, et obtint de la bienveillance personnelle du roi, en &veur de sa malheureuse veuve, qu elle continuât à percevoir la solde entière de son mari, et que ses enÊms fussent élevés aux dépens du trésor public. Les journaux du lendemain variaient sur les circonstances de Tassassinat , mais ils s^exprimaient tous de la même manière sur la nécessité de punir les coupables. Un ordre du jour du ministre de la guerre annonça que le procès s^instruisait avec toute la rigueur des lois militaires, et que Sa Majesté désirait quHl iùt terminé le plus promptement possible. Mais cette résolution n^était pas suffisante pour apaiser les comuneros et autres exaltés, qui se regardaient comme blessés par le même coup qui avait tué Landaburu; ils demandaient tout haut la dissolution des bataillons des gardes. La crainte de voir cette su{^ression adoptée par le gouvernement, fut la cause véritable du parti peu réfléchi que les soldats de la garde prirent cette nuit même. Deux batail-
Ions de ce corps étaient de service au château , et ils ne voulurent pas le quiiteri s*ap* puyant sur Tordonnance qui prescrit que, dans le cas d*émeute à Madrid ^ les bataillons auxquels appartiennent les compagnies de service doivent se porter sur le champ au château, pour garder la personne de Sa Majesté. Le poste de la pueria àel Sol était occupé aussi par des soldats de la garde , qui , au moment d^étre relevés, ne répondirent aux fifres et aux tambours qui jouaient Thymne de Riégo, déclaré national par les cortès, que par Tancienne marche des grenadiers* Dans toutes les casernes de la ville occupée» par les gardes, on remarqua pendant toute la journée des sympt^es d^uijie grande exaspération , et que les soldats étaient disposés à ne pas se kiser désarmer sans résistance, humiliation dont on leur faisait entendre qu^ils étaient menacés. Jja municipalité^ aussi passionnée pour les miliciens qu^eUe était ennemie des soldats de la garde, com^ mit la grande imprudence de distribuer aux premiers 4û}OOo cartouches en préaence de quelques-uns de ces derniers, à qui on disait
que ces cartouches étaient distribuées dans Tintention de désarmer la garde. Sa Majesté ayant eu connaissance de Tinquiétude de la yille, donna ordre au général Morillo de la parcourir, et de ramener Tesprit des soldats. Le général monta à cheval, et fut les ha* ranguer. Ayant obtenu une soumission par- &ite , en apparence , il se retira sans Concevoir le moindre soupçon de la résolution qu^ils prirent quelques heures plus tard.
U est hors de doute, si les officiers et les sergens eussent été d^accord entre eux, ou s^ils eussent eu quelque chef hardi , capable de concevoir un plan bien coordonné, que les gardes se seraient rendus maîtres de la capitale à quelque heure du jour ou de la nuit qu'ils eussent voulu. Les six bataillons de ce corps composaient à eux seuls une force numériquement, ou tout au moins moralement supérieure à celle des autres régimens de la garnison de Madrid. Toutes les barrières et les postes principaux de la ville étaient occupés par eux. Rien ne leur était aussi facile que de s'emparer du parc d'artillerie, qui était mal gardé , et où il n'y avait que
«7 vingt-six hommes qu'on aurait pu surprendre. Une grande panie des troi^p^ de la garnison avait les mêmes opinions que la garde , surtout le rë^ment de tlnfant don Cados, et un escadron dé cavalerie du Prince. Enfin, la milice nationale , quoique nàDobreuse, n'avait jamais vu le feu, et il ëtait probable qu'au premier coup de fusil la plus grande partie des individus qui la comjposaient auraient couru bien vite se cacher.' Ils avaient d'ailleurs en leur pouvoir le roi et toute la funille royale , les ministres , le conseil d'Éut et un grand nc^nbre d'autres autorités. Us auraient pu s'emparer aussi avec fiicilité de la députation permanente des certes et de tous ses membres, et empêcher par-là la for* mation d'aucun autre gouvernement que celui que le roi aurait voulu établir.
Mais ils ne firent rien de ce qu'il fallait Êûre ; et au contraire , ils adoptèrent une résolution hasardée et peu en rapport avec le but' qu'ils s'étaient proposé. A onze heures du soir, le 3' bataillon quitta la caserne de la rue de Foncarral, vis-à-vis l'hospice, et alla camper en dehors des portes de Madrid, sans
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d^autres intentions ostensibles que le désir d^ëviter d'être dësarmës* Les bataillons qui occupaient la caserne de Sainte-Elisabetb et d'Anton Martin sortirent de la ville par la porte d'Atocha , et se mirent en marche pour rejoindre leurs camarades. Voulant rëu« nir le corps entier, ils recueillirent en passant quelques détachemens qui étaient de service; mais les bataillons qui étaient au château et le poste de la pueria del Sol ne voulurent pos suivre le mouvement com^mencétf Les quatre bataillons réunis hors de la ville nnmquaient de beaucoup d'officiers et de sergens; un grand nombre, par suite de leurs opinions démocratiques , avaient quitté leurs postes, et n'avaient pas voulu prendre part à la résolution de la majorité. Ces troupes^ se dirigèrent d'abord à la poudrière , à côté de la barrière de Foncarral, pom* prendre des munitions, et ils firent une halte dans la plaine qu'on appelle le Camp-àes-Gardes. Avant d'y axriver, le général Morillo, accompagné du lieutenant-colonel des gardes, le général Marimon, les rejoignit, et chercha à les ramener à l'obéissance , ea leur Êûsant sentiF
ks conséqueneeft funestes de leur insurreètion. On était parvenu à faire croire aux soldats que le roi avait quitté Madrid : aussi ils répondirent qu*ils allaient au Pardo, où ils croyaient que Sa Majesté s^était ^éjà rendue. Le général leur dit qu^ils étaient trompés , et que , s'ils voulaient Âommeir une commission composée d*un soldât par compagnie , et lui permettre de reîitrer avec lui dans Madrid; il la mènerait en présence du roir Ayant consenti à cette proposition dur général ^ ils raccompagnèrent au château, où Sa Majesté leur reprocha la conduite qu^ils tenaient , et les engagea à dire ^ leurs camarades de ren* trer dans leurs casernes.
Le général vint encore une fois trouver les bataillcms au Camp-des-Gardes; il les trouva formés en bataille. A sa vue, ils crièrent pîçe le roi absolu ! à has la Constitution ! mort aux cortès ! Le génâ*al Morillo leur dit de ne pas pi^érer de cris séditieux; mais ils répondirent de nouveau qu^ils voulaient être connnandés par lui, qui éuit un général brave et expérimenté, dévoué au roi. <( Le plus grand service que vous puissiez rendre au roi^
reprit le général , est de rentrer avec moi dana Madrid 9 et d^éviter b. guerre civile. » Mais ils furent inébranlables. Le général les quitta pouc aller rendre compte au i!oi et aux minisu:es de rétat des choses, et il fit aussi part à la municipalité,, par un officiier, de Tesprit dans lequel d avait trouvé le|f J^taillons. U y eut du désordre pendant qu^Hgf^ jmoment parmi ceuic-ci : iS^éumt trompéa^^uyis j^ mot d^ordre^ quelques dé^chemens se tp^^''ent ennemis. 0n fit feu des deux c6tés; deux soldats furent tués, ainsi qu'un garde-du-corps nommé don Galo, qui ^'était réuni à eux. Quand Terreur fut dissipée, les bataillons prirent le cben^n duPardo, maison de plaisance du roi, à deux lieujBS de Madrid. Quelques soldats énùrent j^Qur c|)inioii d'arrêter Iç général Morillo , et de le fprper à prendre le commandement* Mais le généi^sd leur déclara qu il ne se met-: trait pas à la tête de troupes en état de rébellion , et que pour rien au monde , il ne manquerait à se& sermens. Une réponse aussi positive , et Fidée qu'on avait du caractère du génépal , firent qu'on ne fiK>ngea plus à le retenir-
' De retour à Madrid , et après avoir eu une conférence avec les ministres, il passa' à la maison de ville , où la municipalitë était en permanence. Là, il reçut les oflres des officiers à demi - solde , ayant Evariste San Miguel à leur tête , qui venaient , disaientils , pour servir dans la crise présente , sous le nom de hataitlon sacré. Ils furent destinés au parc d'artillerie. La milice* nationale et les régimens de la garnison placèrent des grandegardes pour observer les deux bataillons -qui étaient au château, et qui poussèrent. leurs postes avancés jusqu'à Feutrée des rues qui y aboutissaient, sans empêcher cependant la circulation de leurs habitans pour lès affaires indispensables. *
Sa Majesté avait l'intention dé se rendre avec la reine au château dé Sahit-Ildefonsé, et tout était préparé pour partir le 4 juillet. Le véritable motif de ce voyage était de s'éloigner de Madrid pendant les grandes chaleurs de l'été, la santé de la reine ayant besoin d'une température moins ardente. Mais les évènemens de la journée rendirent indispensable de contremander le voyage , et le
résultat devint funeste pour la santé de la jeune reihe; elle tomba dans des ccmvulsions fréquentes et très - dangereuses , auxquelles elle était sujette^ par sa constitution délicate et nerveuse. Une des choses les plus remarquables , et qui caractérise le mieux la grossièreté et la bassesse des révolutionnaires espagnols , fut Timpossibilité où se trouvèrent le roi et la £unille royale de satisfaire leurs désirs, même les plus innocens, au point que non seulement la dignité , mais même la personne du roi , jse trouvaient dans une dépendance kumiliante. On renonça donc au voyage.
Lies ministres consultèrent le conseil dTtat pour savoir si l'on devait soumettre par la fixrce les bataillons insurgés, ou s'il était plus convenable de préférer les conseils et la douceur pour les faire rentrer dans Tordre. On ne peut douter que si Ton eût eu confiance dans les régimens qui restaient à Madrid , on se f&t arrêté au premier parti; mais la force numérique et morale de la garnison n'était pas considérable, et les bataillons, quoique diminués , montaient encore à plus
de dooo hommes bien décides. La milice eût élé àiUJX faible secours hors de Madrid; elle pourait tout au plus maintenir Tardre dans la ville. Le a^ le roi nomma le général Mo-* rillo colonel de la garde royale ( in&nterie). Ce jour même , les officiers des bataillons du Pardo adressèrent un mémoire au roi , dans lequel ils disaient que les injures répétées de la part de quelques miliciens, et même de quelques autorités , leur avaient donné la con« viction qu^il s'agissait de les désarmer, et qu ils n'avaient pu résister aux sentimens de rhonneur outragé ; que dans Fétat d'exaspération des soldats , ils avaient cru de leur devoir de ne pas abandonner les drapeaux , jusqu'à ce que Sa Majesté eût daigné ordonner des garanties pour sa garde. Us déclaraient enfin qu'ils repousseraient la force par la force , et qu'ils étaient décidés à préférer la mort à l'inÊimie. Le mémoire était daté du camp du Pardo, et signé par le brigadier comte de Muy, au nom de tous les officiers. Sa Majesté, les ministres , le conseil d'État, le général MoriUo, le chef politique Saint-Martin, étaient d'avis qu'il fallait épui-
aet tout les moyens de douceur avant d^em^ ployer la force ; mais la municipalité pensait autrement. En même temps, on avait envoyé au général Ëspinosa, par un exprès, Tordre de quitter immédiatement la Castille avec sa divi^ sion , composée de 35oo hommes , et de se porter sur Madrid (i). Le gouvernement avait envoyé de pareilles injonctions dans la Manche y r Andalousie et TEstrémadoure, en même temps qu^on armait la milice et qu*on lui payait sa solde, qui montait par jour ^ 4^,000 réaux* Le trésor n'avait pas de fonds; mais pour compte du dernier emprunt, approuvé par les cortès , les banquiers français Ardouin et Hubbart avancèrent 3o millions de réaux, qui servirent à payer la solde des troupes.
Le général Riégo se trouvait à Monflore» de la Sierra , où sa femme était tombée ma-
(i) Le gëûéral Morillo refusa de dooDer le passeport en blanc demandé par le gdnëral Yaldès pour le colonel Sésane y porteur de ces ordres. Le chef politique refusa également de signer Tordre de réunir à Madrid foute b milice d'infanterie et de cavalerie de la proTincc*
lade; aussitôt qu^il apprit les ëvènemens de Madrid, il s^empressa de rentrer dans la capitale , persuadé que les circonstances étaient ËivoraLles pour réaliser les projets que ses amis lui avaient inspirés depuis le commencement de la révolution. Conseillé par ceux-ci, et voulant se mettre à la tête des troupes constitutionnelles, il parcourait les rues pendant la soirée du 3, accompagné de quelques groupes de gens du bas peuple criant çi9e la Constitution ! meurent les traU très! Mais il ne put parvenir à enthousiasmer personne , et dès lors il dut s'apercevoir que . son parti s'était considéiablement diminué. Le lendemain 4 ? il se présenta dans le parc d'artillerie, et commença par donner des ordres pour qu'on tir&t quelques bombes sur le château et sur la place où étaient les deux bataillons des gardes; mais le colonel O'Doyle, qui y commandait, et le colonel d'artillerie Sarandia, lui firent observer qu'ils ne recevaient des ordres que du conunan* dant-général comte de Carthagène (Morillo) : celui-ci arriva sur ces entrefaites, venant de la députation permanente. Riégo lui dit qu'il
était nécessaire d^aitaquer les gardes; mais Morillo lui demanda , non sans quelque humeur : Qui étes'çous? ^^Je suis le député Riéga, reprit œlui-ci. -— Si cous êtes le député Riégo, continua Morillo, allez au congrès^ cous n'avez rien à faire ici; et il lui tourna le dos. Il reçut de même le député Galiano, qui s*y était rendu pour persuader aux soldats d^artillerie et aux officiers à demi-solde d^attaquer les gardes et le château. Les deux députés partirent sans dire un seul mot, et Morillo recommanda de nouveau Tordre et la modération, et surtout qu^on respectât la demeure du souverain.
Eu même temps il donna ordre au bataillon sacré, qui s^y trouvait, d^aller occuper la place de Saint-Dominique, parce que ce corps étant composé eu grande partie de jeunes gens insubordonnés et des plus furieux révolutionnaires de la capitale , £ûsant partie des clubs et des sociétés maçonniques , était un grand obstacle au maintien de Tordre parmi les soldats du parc , et les che& se trouvaient embarrassés de leur présence dans un endroit aussi important. Tous les officiers du régiment
de VInfantdon Carlos remercièrent le général Morillo d^une résolution aussi sage et aussi oj^rtune.
Ce qui prouve que les bataillons campés au Pardo n^avaient nullement intention de changer la forme dugouyemement , c^esl quHls placèrent une garde d*honiieur devant la pierre de la Constitution , contraste assez bizarre avec les cris qu'ils proféraient sans cesse de çwe le roi absolu! Ils avaient aussi emporté les enseignes de tous les bataillons; mais ils remirent ceux des deux bataillons qui étaient restés de service au château, à deux compagnies qui vinrent les chercher.
Cependant, la municipalité était en permanence , et adressait à tous momens des messages à Sa Majesté. Elle demanda entre auures choses au gouvernement de se transférer dans le bâtiment appelé de la Panaderia, sur la grande place de Madrid, où la municipalité tenait alors ses séances, entourée de la miHce nationale. Les ministres n^eurent garde de se mettre entre les mains des exaltés, et de se priver ainsi de la liberté nécessaire pour la direction des affaires dans des momens aussi criti*
ques. Il est vrai que les nouvelles an*iv<^e$ à Madrid ces jours mêmes les avaient rendus sages el circonspects. ASiguenza^ l'insurrection avait éclate; plus de 900 hommes s'exerçaient au maniement des armes sur la place publique de la ville, et s'étaient emparés des armes et des effets d'habillement destinés à la milice provinciale, avec laquelle ils étaient dans la meilleure intelligence. On écrivait de Cordoue que les carabiniers royaux, dont on avait ordonné la réforme, s'étaient soulevés h. Castro del Rio, le 26 juin ; que leur exemple avait été suivi par le régiment de la milice active, arrivé de Cordoue, et quelque temps après par celui de Busalance, envoyé pour les combattre. Ces nouvelles, ainsi que l'idée qu'on s'était formée du grand nombre de mécontens qui existaient dans la capitale, faisaient craindre le dénouement du drame qui avait commencé au Pardo. MM. Mon et Florès, officiers des gardes, vinrent à Madrid poiu: traiter avec les ministres des moyens à prendre pour une transaction; mais il ne fut pas possible de s^entendrc, parce que les gardes demandaient la révocation du décret des cor-
tes sur la rëorganisatîon de la gqrde royale, et qu'on fît des épurations dans la milice nationale, en expulsant les tragalisies. Du côté des constitutionnels, les efforts pour parvenir à une conciliation furent aussi sans effet, malgré les voyages fréquens que fit au Pardo M. Pintado, secrétaire de Tinspection d'infanterie, et malgré le zèle avec lequel il s'acquitta de cette commission.
Le ministère voulait que les bataillons du Pardo se rendissent à Tolède et à Talaveyra, et à cet effet on communiqua les ordres convenables. Le commandant du régiment de cavalerie HiAlmanza eut l'ordre d'avertir le gouvernement aussitôt que les gardes conunenceraient leur mouvement, et de les suivre avec précaution, sans commettre des hostilités, et sans leur donner occasion de savoir qu'on les observait. Mais les gardes, qui étaient dans la méfiance, persistèrent à ne vouloir pas se séparer, et demandèrent à se rendre à Tolède tous ensemble.
Le ministre de la guerre reçut ce même jour un billet écrit de la main du roi , ainsi conçu : « Balanzat, j'ordonne que ce soir
(( même on Ibmie mie junte composée des (c ministres, du conseil d^Etai, du chef polii( tique, du commandant^nérsJ^ et d*autres <( che& des corps de Farmée permanente, et c( qu^on examine le contenu du papier ci^ (( joint; et qu^après la discussion, on fesse <t usage de la garantie que je demande, et « qu^on me donne une réponse positive. » Le papier auquel avait rapport le billet de Sa Majesté, était relatif à Farrivée de Riégo dans la capitale; on croyait, avec fondement, ses projets peu compatibles avec la sûreté de la personne du roi et de sa femille. Piff cette considération , les ministres n^osèrent le communiquer qu^au conseil d'État, pour éviter les inconvéniens de la publicité , puisque le conseil d*Etat, d'après l'article 36 de la Constitution, était regardé comme le seul conseil du roi. Le conseil fîit d'avis que Sa Majesté cherchât par tous les moyens possibles à s'affranchir d'une garde insubordonnée, qui rendait sa position très -critique. Le conseil ajoutait que Sa Majesté ferait bien de méconnaître ceux qui voulaient jeter de la défaveur sur les patriotes, en leur
supposant des intentions coupables , et finissait son rapport sans donner à Sa Majesté la garantie qu^elle avait demandëe, sous pré'r texte qu'elle ne se trouvait pas dans la sphère de ses attributions.
La municipalité, parmi plusieurs messages adressés ce jour-là au gouvernement , lui en communiqua un où elle disait qu'une dépur tation envoyée par elle auprès du roi , avait été arrêtée par les soldats des postes avancés des gardes, et demandait que les ministres fixassent Theure à laquelle la députation pourrait se rendre chez eux, ou bien que quelqu'un d'entre eux voulik bien passer, sans cérémonie, k la maison de ville, pour conférer sur les mesures à prendre, afin de terminer la crise dans laquelle la capitale se trouvait. Elle insista sur la publication immédiate de la loi du ai avril 1821 , qui étabht la manière d'instruire les procès for^: mes par suite des conspirations direcie£ contre t observation de la Constitution ^ ou contre la sûreté intérieure et extérieure de tÈtatj au contre la personne' sacrée et inviolable du roi constkutionnel; mais ni les mif^
nistrcs ni le chef poliiicpie ne voulurent consentir h. la publication de cette loi, parce qu^ils étaient convaincus de la nécessite de faire usage de tous les moyens possibles de conciliation envers les gardes, vu la gravité des circonstances.
Jus(jue-là on ne pouvait pas appeler Fin-' surrection des gardes une révolte déclarée contre le gouvernement constitutionnel, et Ton pouvait conserver encore Tespoir de les ramener à l'obéissance. La municipalité elle-même, apî le 3 proposait la promulgation de la loi martiale, envoya une députation aux ministres pour s^informer de Tétat des choses. Cette commission prit connaissance détaillée de tous les renseignemens qu'on lui présenta, entendit tous les raîsonnemens des ministres sur le peu de moyens qui existaient pour soumettre les gardes, lut la dernière adresse que les gardes du Pardo avaient envoyée au gouvernement, et elle retourna à la municipalité pour rendre compte de tout. Celle-ci apprit alors que le gouver* nement négociait pour séparer .les bataillons et les envoyer dans des cantonnemens sépa-
rés : elle put par-là se convaincre que cette mesure était plus sage que la résolution ha-' sardée de les attaquer ayec des forces inférieures.
Ladéputationpermanentedescortès adressa aussi un mémoire aux ministres, en exigeant qu*on lui fît savoir d*une manière positive, si Sa Majesté et le gouvernement se trouvaient en liberté pour conmiander avec Vénerie convenable; et quoique ce mémoire fïlt envoyé au conseil d'État, pour qu'il donnât son avis, le ministre de la guerre répondit à la députation qu'on prendrait les mesures les plus efficaces; que Sa Majesté et le gouvernement se trouvaient dans la liberté la plus parfaite pour agir avec la précision et l'énergie nécessaires à la tranquillité publique , et pour se faire obéir. Le conseil d'Etat, dans son rapport, prétendait que ce qui était urgent^ indispensable, c'était que les bataillons exécutassent l'ordre qui leur avait été signifié j qu'en attendant, rien ne pouvait calmer les esprits , puisque la crise devenait à chaque moment plus imminente.
Le ministre de la guerre, qui prévoyait la
désobéissance des gardes y tant qu^on n^auraii pas de forces suffisantes pour les soumettre , pressa la marche des troupes qui, diaprés les avis qui lui avaient été transmis, s^étaient déjà mises en mouvement dans les 3* et 4' districts militaires , et se dirigeaient sur Ma* drid. Il leur communiqua Tordre d^occuper Guadarrama et les environs de la ciq>itale.
Le 69 le ministre de la justice écrivit à la députation permanente des cortès, qu^il ne restait plus qu*un jour aux gardes pour pouvoir profil;er de la clémence du monarque, et que si ce dernier effort pour les ramener à Tobéissance était sans résulut, Sa Majesté était décidée à employer la force, en faisant un appel à la valeur des troupes nationales et au patriotisme de tous les Espagnols fidèles à leurs sermens. Dans Faprès-midi, on reçut une réponse des gardes^ c^était, sous divers prétextes, un refus d'obéir à Tordre de se rendre à Tolède« Cependant, le roi consulta encore le conseil sur les mesures à prendre avant d'en venir aux dernières extrémités. Le conseil, sans aucune discussion, décida qu on fît venir les troupes, et qu'après
a?oir adressé^ pour la dernière ibis, des pà<^ rôles de paix aux gardes, par ëgard pour leurs aneiens services, oa les attaquât, s*its persis* taient encore à mëoonnaitre la générosité du gouvernement. Les évènemens empêchèrent Texécution de cette mesure.
On avait remarqué dès la veille, et même dès les jours précédens, qu^on avait distribué dxix soldats des bataillons qui étaient de garde au château, des rubans rouges sur lesquels était imprimé PW€ le roi absolu! çwe la re^ lif^on!
Le général E^inosa annonçait de Navacerrada, que ses troupes n^étaient plus qu*à quelques lieues; elles n'entrèrent pas dans la capitale. Le soir, quelques coups de fîisil fu^ rent échangés entre les avant-postes des gar^ des du Pardo et ceux du régiment d'^/mansa , à la porte à!Hierro , sur la route de Madrid. Le sergent de la milice nationale Serrés vint même jusqu'aux portes du château, avec la compagnie qu'il avait organisée, et fit feu sur les gardes. Le but de cette attaque inconsidérée était de commencer les hostilités de quelque manière que ce fÙt. On
assura alors que la municipalité n^avait pas ét^ étrangère à celle tentative. La garnison et la milice conservaient les mêmes positions que les jours précédens. Madrid offrait un spectacle extraordinaire 9 et peut-être unique dans rhistoire des révolutions. La capitale pouvait être comparée à une place assiégée, et pourtant les habitans, en grande majorité, laissaient voir sur leurs figures leur joie et leurs espérances du renversement de la Constitution. Les familles des miliciens étaient dans Finquiétude, par la crainte des dangers qui les menaçaient, si Ton se trouvait forcé d'attaquer les gardes. Le roi était, sinon prison^ nier, du moins privé de toute communication. Les affaires se trouvaient suspendues, soit dans les ministères, soit dans les tribunaux. Le général Morillo était commandant des gardes du Pardo et du château, ainsi que de la garnison de Madrid. Le conseil d*£tat elles ministres, qui tenaient leurs séances au château, et qui délibéraient sur la manière de terminer la crise, étaient à peu près prisonniers ; et en effet, ils y furent retenus la nuit du 6 au 7 juillet. La municipalité elle-même
offrait des nuances assez singulières, étant composée en grande partie de jacobins trèsexaltés; elle avait pour présidens uù chef politique et un alcade constitutionnel, modèles tous deux d 'honneur et de loyauté ; le premier était le célèbre Saint-Martin , et le second, M. le marquis de Santa-Cruz. Celiii-ci ne pouvant parvenir à y Ëiire régner la sagesse et la nuxiération , quitta la municipalité , et ne voulut plus assister aux séances. Le bruit courait que quelques personnes qui allaientsouvent au château , et même quelques autorités, avaient proposé rétablissement de deux Chambres. Cette proposition occupait les esprits quelque temps auparavant; mais les personnes qui entouraient Sa Majesté avaient ^ disait-on , rejeté cette insinuation , soit qu^elles regardassent comme assuré le triomphe duroy alinne pw, soit qu elles ne voulussent pas se rendre responsables de concessions aussi importantes. On ne peut garantir la vérité de ces bruits, parce que les circonstances critiques dans lesquelles on se trouvait , et celles qui survinrent plus tard , empêchèrent la publication de tous les actes dsùis lesquels on
aurait pu trouver la certitude ^ ou tout au moins la probabilité de ces assertions; ce que nous pouvons assurer , c^est que le gênerai Morillo, qui était alors un personnage important pour Texécution de quelque projet que ce fi!lt, ne reçut aucime communication sur cette matière.
On répandait aussi que Sa Majesté et la famille royale se disposaient à quitter Madrid sous Fescorte de quelques gardes du château y et qu*en réunissant les quatre bataillons du Pardo on {M'endrait la direction de la Vieille - Castille , où Ton comptait sur une réunion inunense de paysans pour défendre le roi, et même sur la coc^ration des régimens de Tarmée. Ce projet eût pu être mis à exécution la nuit du i*' juillet, et il eût réussi; mais le 6, les choses étaient déjài trop avancées. La vie de Leurs Majestés et de Leurs Altesses Royales eût couru de grands dangers; car on ne pouvait compter sur la division du gâiéral Espinosa, qui se trouvait de ce côté en marche sur Madrid. Qu<»
qu*il en soit, si ce projet exista, on ne prit pas les précautions nécessaires pour le mettre
à exécution , car on Tébruila , et l*on commit des &utes ^pe le temps finira par expliquer. La terrible nuit du 6 au 7 juillet arriva enfin : nuit afireuse et déplorable , pour ceux <{ai depuis long-temps espéraient le triomphe des principes monarchiques, et qui virent dans quelques instans la destinée de FËspagne et la personne de Sa Majesté entre les mains de leurs ennemis les plus acharnés! Il est difiîcile d^expliquer pourquoi les bataillons du Pardo se décidèrent à venir attaquer cette nuit les miliciens à Madrid , après atoir laissé écouler sept jours , pendant lesquels leurs ennemis avaient préparé et augmenté considérablement leurs moyens de défense. Il est probable qu^ils prirent cette décision par la crainte d^étre attaqués de tous c6tés lors de Tarrivée de la division d^Espinosa. A deux heures h. peu près du matin, les bataillons partirent du Pardo dans le plus grand silence; et après avoir fait un détour pour éviter les avant-postes des constitutionnels, ils entrèrent dans Madrid par la barrière appelée du Comie^Duc , qui n'était pas gardée. Là les quatre bataillons se for-
mèrent en trois divisions, et se dirigèrent sur des points diffërens : la première, sous les ordres de M. Mon , se porta sur le parc d*artillerie , près de la barrière de Saint-Vincent; la seconde, conunandée par le comte de Muy, sur hi pueria del Sol, au centre de Madrid; la troisième marcha droit vers la place appela alors de la Constitution. Le général Morillo ignorait ce mouvement; il ne le croyait pas même possible; car il fit arrêter les premières personnes qui vinrent l'en avertir au parc, où il se trouvait, croyant que c'était un faux bruit répandu dans Tintendon d'exciter ses troupes au désordre; car le commandant O'Doyle l'avait prévenu que les comuneros préparaient im mouvement pour cette nuit. Bientftt il fut détrompé par les coups de fusil qu'on tirait dans la place de Saint-Dominique et dans la grande rue de Saint-Bernard; il prit .sur le champ ses dispositions, et envoya les généraux Ballestéros et Alava prendre le commandement, le premier, de la place de la Constitution, où commandait le brigadier Palaréa, et le second, de la place de Saint-Dominique, où
se trouvait San-Miguel, avec le bataillon sacré. Les gardes, comman4.^> par Mon, n*arrivèrent pas au parc d*artillerie : étant en marche, un coup de fusil fut tiré sur eux inopinément dans la grande rue Saint-Bernard, et une terreur panique s^empara des soldats, qui se dispersèrent dans les rues environnantes, où ils furent faits prisonniers, ainsi que leur commandant Mon , qui , abandonné par sa troupe, fut pris Tépée à la main , et amené au parc. La division commandée par le comte de Muy, après avoir balayé les rues de la place Saint -Martin et celle du Bordadorès, des miliciens qui y étaient postés, arriva à la puerta del Sol, d'où elle fot chassée par Tartillerie du général Ballçstéros et par sa cavalerie. Les gardes perdirent du monde , et se retirèrent en désordre par la rue de FArsenal à la place du château, toujours poursuivis et harcelés, même par les miUciens.
La troisième division fut d'abord plus heureuse : elle attaqua la place de la Constitution, où était la principale force des miliciens, et qui ^tait protégée par deux pièces d'artillerie.
Les soldats déployèrent un brillanl courage. Malgré le feu qu^ils essuyaient des balcons et des croisées où quelques miliciens s^étaient pla* ces , la place fut attaquée des deux côtés ; savoir : par la rue de rAmai^ura et par la petite rue de Flnfiemo. Il est plus que probable que les gardes se seraient emparés de Fartillerie et de la place , car les miliciens commençaient déjà à fléchir, si Fattaque simultanée qu'on était conyenu de faire du côté de Tare de Tolède eût été exécutée, et si la nouvelle de la dispersion de leurs camarades ne leur fôt parvenue. Dans ces circonstances, ils se retirèrent du côté du château, non sans perte de quelques hommes , et suivis par la cavalerie du général Palaréa.
Cependant les deux bataillons du château, qui auraient pu seconder les opérations de leurs camarades et décider Taffaire, attendaient des ordres qui ne leiu* arrivaient pas, et ils ne pouvaient prendre part au combat ni essayer de rétablir Thonneur de leiucorps. En même temps, ceux des gardes constitutionnels qui étaient restés dans Madrid à cause de leur opinion , s'emparaient
des écuries du roi, et chassaient quelques compagnies qui les occupaient. Les vainqueurs y trouvèrent les chevaux du roi, dont ils se ser* virent plus tard pour poursuivre les fugitiâ.
Les miliciens d'infanterie et de cavalerie , le régiment de V Infant don Carlos, celui du Prince, le bataillon sacré et rartillerîe, débouchaient par les rues qui avoisinent le château , quand on y vit arborer le drapeau blanc y signe de paix. Les hostilités cessèrent aussitôt. On annonça que Sa Majesté allait communiquer un message à la députation permanente des certes : celle-ci se trouvait sans conmxunication avec les ministres , qui étaient détenus au château, où ils avaient formé un conseil composé de deux conseillers d'Etat , de deux membres de la députation provinciale , de trois régidors de la municipalité et de deux généraux, pour délibérer sur le message de Sa Majesté , relatif aux mesures que l'on devait prendre pour arrêter l'effusion du sang occasionnée par l'insurrection des gardes.
Le lieutenant - général comte de Casasarria, accompagné des commandans des ba-
taillons des gardes qui étaient restés au château. Héron et Antunes, portèrent le message à la députation permanente. On y exposait la nécessité de suspendre les hostilités , et les inconvéniens qp'il y aurait à désarmer la garde, comme le voulaient les vainqueurs. Une discussion assez viye s*engagea à ce sujet entre le président de la députation permanente, le procureur-syndic de la municipalité Garcia , et autres membres de la junte , dW côté , et le général Casasarria et Héron, de Tautre. La réponse de la députation permanente fut que le roi devait avant tout donner une preuve évidente quUl était parfaitement libre, et qu^il le prouverait en confiant la garde de sa personne à ceux qui étaient restés fidèles à leurs sermens, et en renvoyant une garde Ëtctieuse qui venait de flétrir ses lauriers par la plus atroce perfidie. On arrêta une capitulation dont les bases étaient que les bataillons restés au château depuis le 3o juin sortiraient avec leurs armes, mais sans munitions, et iraient prendre des cantonnemens à Yicalbaro et Léganès, h deux lieues de Madrid , où il y a des ca-
8erne9 pour la garde, à condition qu'ion s*assurerait des soldats qui avaient tué Landaburu, poinr leur faire subir la peine de leur crime ^ et que les bataillons venus du Pardo déposeraient leurs armes dans la place du château, et se rendraient prisonniers.
Les envoyés de Sa Majesté lui portèrent cette réponse; et après avoir un peu réfléchi, on donna ordre au général Morillo de faire exécuter la convention , afin de calmer l'effervescence et l'irritation des esprits, qui étaient extrêmes dans la capitale. Les bataillons du château se soumirent à ce qui avait été stipulé h leur égard ; mais ceux qui s'étaient trouvés au combat ne purent consentir à se rendre à discrétion, surtout à des miliciens, et animés par le désespoir, serrèrent leurs rangs et firent une décharge. Une partie traversa la porte de la Yéga, tandis que d'autres se dirigeaient sur la route d'Alcorcon , par la rue de Ségovie. On se mit sur le champ à leur poursuite. Deux escadrons d'-^/mansa, des officiers qui faisaient partie du bataillon sacré , les miliciens de cavalerie et l'artillerie, sous les ordres du général Co-
pons , les poursuivirent , en les sabrant et les mitraillant sans pitië. On s'arrêta à Boadilla , où Ton fît aoo prisonniers. Un autre détachejBient de 3oo gardes prit position à la Casa del Campo, dans Tintention de se défendre; mais le brigadier Palaréa s^empressa de leur offrir une capitulation , qui fut acceptée. Ils se rendirent prisonniers de guerre.
La nuit vint mettre fin aux horreurs de cette journée , pendant laquelle la yie du roi et des membres de sa &mille fut en danger, les moyens de ceux qui se lançaient dans Taffaire du 7 juillet n'ayant pas été aussi bien calculés que leurs intentions avaient été bonnes. Les bataillons du château furent remplacés par le régiment de Vin" fant don Carlos et par la milice nationale. La nuit se passa avec tranquillité. On donna des secours aux blessés des deux partis , et on logea les [prisonniers, en attendant les ordres du gouvernement à leur égard. Un détachement èxk régiment de cavalerie du Prince^ et quelques officiers des gardes qui avaient suivi le parti constitutionnel, se dirigèrent vers les montagnes de FEscurial
pour ramasser les Fuyards qui auraient pu rejoindre les bandes dont le pays était infesté.
Le 8, ayant fait le dénombremenx des pertes que les deux partis avaient éprouvées, on trouva que , comme d^ordinaire , elles avaient été fort exagérées dans les premiers momens; elles furent peu considérables, eu égard au temps de Tattaque et à Tusage qu^on avait £iit de rartillerie. Les milir ciens perdirent douze hommes, et les gardes soixante, y compris ceux qui furent tués dans la retraite.
A dix heures, on chanta le Te Deum dans la place de la Constitution, où Tévéque coadjuteur de Madrid célébra la messe et donna la bénédiction au peuple , qui se porta ensuite sur la place du château, en criant vwe la Constitution! vi»e la liberté! Sa Majesté se présenta sur son balcon , et fiit forcée d^entendre des cris injurieux pour elle et pour sa Êàmille.
Cependant le corps diplomatique , qui avait été témoin des ëvènemens, et qui connaissait la position dangereuse dans laquelle le roi
s^était trouvé , après beaucoup de séances et de projets discutés entre les ambassadeurs et les ministres des diverses puissances, se présenta au ministère des affaires étrangères, et exposa au ministre ses alarmes sur la vie dé Leurs Majestés et de Leurs Altesses Royales, en le rendant responsable de tout attentat contre leurs personnes augustes. M. Martinez de la Rosa chercha à leur persuader que la vie du roi et des princes ne courait aucun danger, parce que les deux partis étaient pénétrés de respect pour Sa Majesté et pour son auguste famille.
Le 7 juillet, les ministres des puissances communiquèrent à ce ministre la note suivante :
(( Après les déplorables évènemens qui viennent de se passer dans la capitale, les soussignés, en proie aux plus grandes alarmes, tant par Taffreuse situation actuelle de Sa Majesté et de sa famille, que par les dangers qui planent sur leurs augustes têtes, s^adressent de nouveau à M. Martinez de la Rosa, pour réitérer, avec toute la solennité
requise dans d'aitei grands intérêts, W4é- ^laratioDs verbales qu ils ont eu hier Thonneur de lui adresser coUecûvement.
« Le sort de FEspagne et de FEurope en- 'tière dépend aujourd'hui de la sûreté et de rinviolabilité de Sa Majesté catholique et de .sa famiUe. Ce précieux dépdt repose entre les mains du .gouvernement du^ roi , et les soussignés se plaisent à reconnaître qu'il ne saurait être confié à des ministres plus honorables et plus dignes de confiance.
(( Les soussignés 9 entièrement satisfaits des explications pleines de noblesse, de loyauté et de dévouement à Sa Ma jesoé reçues hier <le la bouche de Son Excellence M. Martinez de la Rosa, n'en trahimient pas moins les plus sacrés de leur devoirs , s'ils ne réitéraient pas, au nom de learsr souverains respecti& , et de la manière la plus formelle , Ja déclaration que de la conduite qui sera tenue envers Sa Majesté catholique vont dépendre immédiatement les raj^rts de l'Es* pagne avec l'Europe entière , et que le plus léger outrage à la majesté royale plongerait la péninsule dans uil abiine de calamités.
II. i
<( Les soussigné saisissent cette occasion pour renouTeler à Son ËxceUence M. Martinez de la Rosa l'assurance de leur haute considération.
J. -V. , archevêque de Tyr, le comte DE Brunetti, le comte de La Garde ^ Biederhan , de Schei^ELER J le comte de Buloari , de Sambut, le comte de Dornath, Aldevier ; de Castro.
« Madrid, 7 juillet i8aa. »
Le lendemain, M. Martinez de la Rosa, qui savait combien il était important de rassurer promptement les ministres étrangers ^ leur communiqua la note suivante :
« Messieurs,
(c On connaît assez les évènemens déplo* râblés survenus ces jours derniers, depuis qu'un corps respectable , spécialement destiné à la garde de la personne sacrée de Sa Majesté ^catholique, est sorti sans aucun ordre de ses quartiers, et s'est établi, à deux lieues de Madrid, dans la résidence royale duPavdo.
Si
Cet ëyènement inattendu a place le gouver«nement dans une position aussi difficile cpe singulière. Il s*est trouvé privé de Fun des principaux appuis qui lui servaient à mainte* nir Tordre public. La force destinée à faire exécuter les lois a secoué le joug de la su«bordination et.de Vobéissance; et des mili*^ taires chargés du sacré dépôt de la personne du roi, non seulement ront abandonné, mais encore ont fixé Inattention générale sur le palais de Sa Majesté, qui continuait à être occupé par leurs compagnons dWmes. Dans de telles circonstances, le gouvernement a reconnu qu'ail devait diriger tous ses efforts vers deux objets principaux ; i"" conserver à tout prix la tranquillité de la capitale , sans donner lieu à ce que Tétat d'effervescence et Tirritation des passions amenassent des désordre$ ou des provocations d'aucune espèce ; d"" tenter toutes les voies de paix et dé conciliation pour ra-^ mener au devoir un corps, égaré, sans être obligé de recourir à des moyens de force, et sans arriver à la douloureuse extrémité de verser le sang espagnol. '
« Relativement au premier objet, les mesur
rc8 du gouvernement ont été si efficaces ^ qnc l*iëtat de la capitale^ dans des jours aussi cri-' ti<{aes, a offert un exemple bien frappant de sa modération et de la sagesse du peuple espagnol ; on n*y a pas seulement vu éclater ces légers désordres qui, même dans les temps orAînaires et tranquilles, sont si fréquens dans les «capitales.
• i< Quant au second point, les dispositions du gouvernement ont eu un résultat moins heureux par Topiiiiâtreté de la troupe séduite. On a vainement employé toutes les mesures con* ciliatrices qu^ont pu dicter la prudence et le désir te plus ardent d^éviter des suites déplorables. On a essayé tolis les moyens de dissiper les motifs d*alarme et de défiance qui eussent pu servir de prétexte au corps insubordonné. Le gouvernement lui a donné à trois reprises, et danp trois occasions difTé'» rentes. Tordre de se diriger sur trois points qui lui étaient' assignés pour, quartiers. Le conseil d-Ltat, consulté trois fois, a indiqué diss voies de conciliation qui ont été toutes adoptées. Enfin le ministère a poussé si loin «a condescendance, qu il a proposé aux trou-
pes du Pardo d'envoyer les officiers qu elles voudraient choisir pour entendre de la bouche même du roi quelle élai^ sa volonté, quels étaient ses désirs, ce qui a eu heu, quoique sans produire Teffet qu*on en attendait.
« Malgré cette obstination, le gouvernement, forcé d^ailleurs de prendre les précautions convenables , a si peu dévié de sa ligne de modération , que non seulement il n*a pas employé contre les soldats insubordonnés les troupes en garnison dan s la capitale; mais que, pour éviter tout appareil hostile, il nV pas déployé d^autres ressources que celles qui étaient à sa disposition , et dont il a pu légitimement se servir, depuis que ses ordres ont cessé d^étre exécutés comme ils devaient Fétre ; mais tant de ménagemens de la part du gouvernement , loin de ranoener les bataillons ^arés, nWt fait que les encourager dans, leurs coupables projets , qu^ils ont enfin essayé de mettre à exécution en surprenant la capitale. On sait trop leur invasion hostile; on sait leurs efforts inutiles pour surprendre et battre, les vaillantes troupes de la garnison et de la milice nationale ; on sait enfin quelle a été
rissue de leur témérité. Au milieu de cettq crise et de Firritation qu*a dû produire dan» les esprits une agression de cette nature, on n*a pas vu sans étonnement les soldats et les miliciens conserver la plus sévère discijdine sans abuser de leur triomphe, et sans oublier jamais, dans leur ressentiment, que les au» leurs de ce funeste événement étaient des Espagnols.
(( Après ce qui était arrivé, il n^était ni prudent ni même possible de faire rester le$ agresseurs dans la capitale et de continuer à leur confier la garde de la persoiine sacrée du roi, objet de la vénération et du respect du peuple espagnol : aussi a*t-on remis ce dépôt précieux à un régiment modèle de subordination et de discipline, et les troupes aussi bien que le peuple ont connu et respecté Timmense distance qui les sépare, dis-je, de Tauguste personne du roi , déclarée sacrée et inviolable par la loi fondamentale de rÉtat.
(( Jamais Sa Majesté et sa royale &mille n*ont pu recevoir plus de preuves d^attachement et de respect que dans la crise d^bier;
jamais le peuple n*a manifesté avec plus d*éyidence sa loyauté et ses vertus.
(( Cette simple rebtion des £dts, notoires par leur nature, et dont il existe tant de témoignages^ dispense de toute réflexion ultérieure sur Tobjet important auquel se rap* porte la note de Votre Éminence et de Vos Seigneuries, datée d^hier. Le gouvernement de Sa Majesté catholique n*a pu manquer d^ailleurs d*en apprécier dignement les sentimens, et de reconnaître que le but en est, 90US tous les rapports,^ aussi utile qu*intéressaut.
a Je renouvelle à Yotre Eminence et à Vos Seigneuries les assurances de m^ haute considération.
(( Francisco Martinez de la Rosa.
« Madrid , 8 juillet i8aa. »
Il est à remarquer que dans cette note, tout en avouant que les malheurs venaient de rinsurrecûon des gardes, on parlait de ces militaires avec modération et sans aigreur, tandis que les exaltés leur prodiguaient les épithèteslesplus injurieuses. Aussi,
la coûimission qui fut formée pour (aire uir rapport sur les évènemens du 7 juillet, entre autres reproches quelle adressa aux ministres 9 leur en fit un de cette réponse: au corps diplomatique : (c Le ministère, disait la commission, laissa sans défense* rhonneur national, et fournit ime occasion aux C2d>ûiets de rEtm>pe de s^aSermir dans' les opinions injurieuses pour TEspagne , qui remplissent les- colonnes de quelques jour* Baux étrangers, et qui peut-être ont servi de base aux conférences des Saints AlKés à Vérone. ))
Cette absurde et injuste accusation était cependant fort gi^ave k cette époque , parce que le parti dominant n^était pas disposé à excuser les minisires d^avoir montré du respect pour le monarque, et du dévouement au trône, quoi quMs fussent sincèrement attachés h la Constitution. Tous ceux qui n^étaient pas exaltés étaient alors regardés comme seiviles. Le premier résultat du triom^ phe du 7 juillet fut la destitution du ministère de Martinez de la Rosa. Depuis les évènemens* d^Amnjuez, jusqu*au commence*
ment du mois de juin , les ministres irrsnent demandé à se retirer; ceux des affaires étrangères et de la justice offirireiit leur démissioa les 69 7 et â juinj ceux de Fintérieur et d*outre-mer, le 7 juin et le i*" juillet; et tout le ministère ^les ^j S et & juillet ; ce» offres de démission furent répétées dans la nuit du 7 juillet.
Mais Sa Majesté n^était pas maîtresse de les accepter ou de les refuser, parce que de-* puis ce triomphe funeste, Tombre même de liberté ija(m avait paru lui laisser jusqu^alors avait disparu. Cependant, le roi écriyit, le 8 juillet, un billet de sa main , au conseil d'État, pour qu^il lui soiunît une triple note des personnes qu^il croyait convenable de placer à la tête de l'administration publique. Le conseil répondit au roi, le même jour^ qu'il était loin d^engager Sa Majesté à changer les ministres y et qu*il prévoyait une marche incertaine et peu assurée dans le gouvernement, si les ministres quittaient leurs places. « Par malheur, disait le conseil, la liste des personnes qui ont occupé les ministères ^ et qui ont été remplacées dans les^dev-
niers temps , sacfe y comprendre ceux qui en ont exercé les fonctions depuis le rétablissement du système actuel, est déjà trop nombreuse. D y a peu de personnes capables de diriger les affaires y même dans les pays où la civilisation se trouve avancée , et on veut forcer Votre Majesté à £adre choix de personnes, quand malheureusement elle a peu de latitude pour en faire de bons. Ces changemens sont toujours dangereux : celui que Ton provoque maintenant entraînera de grands maux pour la nation, et ils seront précédés du renversement du trône de Votre Majesté. »
Le but principal du conseil, en se refusant à proposer des personnes pour le ministère , comme le roi Pavait demandé, était de profiter de cette occasion pour faire parvenir à Sa Majesté les bruits publics sur les individus qui Tentouraient, et qui cherchaient à Téloigner de toute idée de conservation du^régime constitutionnel. « Le peuple , ajoutait le conseil, s*est cru sauvé dans la dernière crise , par les ministres, ainsi que par le chef politique et le commandant-général du district; sHl voyait
^9 leur aépaFatioii) il penserait infiiillihlement que les mêmes personnes qui ont préparé les tristes é^ènemens de ces fours derniers , et qui ont coûté à la nation tant de sang et de larmes 9 consentent encore leur influence sur la volonté de Votre Majesté. Plût à Dieu qu^il ne s^affermisse pas dans les soupçons qu'on lui a suggérés sur la prétendue protection que Votre Majesté accorde à Texécution de leurs projets! En se rendant compte de Tétat des choses, on dirait qu'avec les enne* mis extérieurs ) conspirent aussi à la ruine de la patrie, les personnes gui abusent de la faveur de Votre Majesté^ et que Ton désigne dans le public comme ayant des opinions contraires au système qui nous régit, et des sentimens qui honorent peu leur conduite, d Le zèle affecté que le conseil montrait dans ce rapport , était de sa part un moyen de défense qu'il se ménageait contre les sorties violentes des journaux exialtés; Sa Majesté se voyait par-là privée de toute ressource pour opérer le bien. Telle a été la malheureuse position de Ferdinand pendant la révolution d'Espagne, qu'il a trouvé des obstacles de la
part même des personnes qui liii étaient dévouées. Les ministres persistant toujow*s à offrir lem* démission, Sa Majesté ne savait plus en qui placer sa confiance ; le conseil même refusait de Taider de ses lumières dans une crise aussi aflreuse. Cependant le roi ayant insisté pour qu'il iîlt fait, séance te^ nante et avant toute autre affaire^ un rapport sur les personnes qu'on pouvait élever au ministère, le conseil s'obstina à ne pas les désigner, &isant entendre que puisque Sa Majesté se voyait dans le cas d'accepter la démission de ses ministres , c'était à eux à désigner leurs successeurs. Enfin, le roi nomma dans la niéme journée Lopez Banos , l'un des héros de l'ile de Léon , ministre de la guerre , et l'ex-député Gasco, ministre de l'intérieur; elle les chargea, en outre, de s'adjoindre pour collègues aux autres ministères qui bon leur semblerait. Les ministres démissionnaires consentirent à garder la direction des affaires jusqu'à la nomination de leurs successeurs, les circonstances ne permettant pas de confier les portefeuilles par intérim. Le choix de Lopez Banos ne se fit pas attendre; San Miguel eut le ministère
ies affaires éirangères ^ Bexiicio Navarro celui de grâce et justice, YadiUo celui d^outremer, Egea celui des finances , et Capaz celui de la marine.
Avec ce ministère commence la tyrannise démagogique; c^est lui. qui fut la cause de la destruction complète du régime constitutionnel. Avant d^écrire rhistoire de ses égaremens et de sels fiireurs , noiis allons jeter mi coup-d^œil sur Télat .d«s profvinces-, et retracer les évènemensqui suivirent le triomphe du 7' juillet, triomphe qui fit couler tant de sang en Catalogne. Uinsurrectioa de Siguenza, 4ont nous avons déjà parlé , inspirait toujoiurslesplusvivesincpiiétudes; elles étaient surtout augmentées par les relations qu'on supposait exister entre les gardes et les insurgés de cette ville , peu éloignée de Madrid. Us avaient déjà repoussé le bataillon tle Guadalajara, quoique renfcrcé par une •partie des sapeurs èiAlcala etpar Tescadron de ^ Infant dan Antonio ; mais le» évènemens du 7 juillet ayant permis de diriger contre Siguenza une colonne de la diviaon d'Espiaosa, elle fit s^n entrée dans cette ville le i4-
Les royaliéies battirent en retraite; iU forent poursuiyis, et entièrement détruits le iS, à Molina de Aragon.
Nous avons aussi rappmrté que les carabiniers royaux , réunis au régiment provincial de Cordoue, au nombre de 700 bammes, «^étaient soulevés à Castro del Rio y et pro* nonces contre le système constitutionnel , en <léclarant qu^ils n^obéiroient qu*à une junte royale et militaire. Ils se diq)osaient à réunir des foroes plus considérables pour marcber sur Madrid y qu^ils croyaient trouver occupée par les gardes et par les royalistes de Siguenza. Le gouvernenient avait reçu le 39 juin cette nouvelle alarmante, et il avait envoyé par cour» ri^^xtzmordinaireauxrégimensde Calairava vx^ Espagne, cavalerie, ainsi qu^à un escadron d^artilleric , Tordre d'occuper la position d* AndujaraLe commandant militaire de Grenade, xelui de Séville , le gouverneur de FËstrémadoure firent marcher toutes leui^ forces tlisponibles, sous le commandement du gélierai O'Donoju, tandis que le général Palaréa contenait les carabiniers du côté de la Manche. Telle était Timportance que cette insur-
rection avait aux yeux du gouvemeiacieni; il savait de queUe haute opinion jciuistait àrannée ce corps d*élite, qui s^était toujours distingué par sa bravoure et sa discipline ; il connaissait surtout Tesprit des habitas» des provinces que parcouraient les carabiniers. Les craintes cependant furent bient5t dissipées ; car harcelés de tous côtés, ils capitulèrent le 1 6 juillet, à Abenojar, et se rendirent prisonniers aux troupes constitutionnelles.
Cependant les exaltés de Madrid, qui d^ pois le 7 juillet avaient seuls la. permission de parler et d'écrire , demandaient à grand» cris la punition des assassins de Landaburu , et le jugement des soldats qui avaient voulu s^emparer de Madrid. Une commission fiit chargée d^instn^re le procès avec toute la célârité possible* La municipalité, danâ une proclamation, ordonna aux hahitans de la capitale de livrer à Tautorité les gardes Bxob' quels ils auraient pu donner asile , déclaranit traître à la patrie quiconque les cacherait chea& soi. Cette pmclamation défendait aussi le» cris de me Riégo! et Tindécente dianson de la Tragala* Les provinces, de leur côté, f«K
raient demander la punition des prisonniers, -et surtout des deux frères Mon, pris les armes à la main.
Le colonel Evaiisie San Miguel, qui n^était point encore ministre des affaires étrangères , fut nomme fiscal (rapporteur) dans ce •procès. Son élëvation au ministère ayant eu lieu avant le jugement de cette affaire , il fut remplacé par ie lieutenant -colonel Parèdes. Celui-ci prétendit qu*il existait ime véritable conspiration , et qu^elle était liée à la cause des accusés. 11 compliqua tellement le procès, <p]e les débats forent -ajournés ; les gardes gagnèrent ainsi du temps , et apès quelques mois d^angoisses et de souflranoes, furent assez heureux pour recouvrer leur liberté. Les mauvaises intentions de Parèdes les sauvèrent ; car si San Miguel fût resté rapporteur, il eût envisagé Taffaire simplement tsomme insurrection militaire, et, sous ce rapport , ils étaient perdus sans ressource. Les assas^ns setdement de Landabura montèrent s«ir Téckafaud , et on eut Tatropité de faire juger comme leur complice un des plus estimables officiers des gardes, M. de Goiffieux,
qui partagea leur sort. Ce brave Français avait Vàme trop élevée pour commettie une action honteuse; son véritable crime était d^étre parti-* culièrement aimé des soldats royalistes, et d'avoir proposé, le 7 juillet, de marcher avec les deux bataillons du châteauà la défense de leurs camarades, au lieu de rester spectateurs de leur déÊdte; cependant, en officier qui connaissait ses devoirs , il était resté à la tête de sa compagnie. Devant ses bourreaux (car ceux qui le condamnèrent ne méritent pas d'autre nom), tout en avouant avec firanchise qu'il n'aimait pas le système constituti(»meI, qu'il adorait le roi et l'avait toujours fidèlement servi , il repoussa avec horreur l'accusation decompUcité dans l'assassinat de Landaburu , crime opposé à ses sentimens religieux et militaires.
Lorsque son bataillon partit pour Leganès, lieu où 'A devait être désarmé , Goiffieux ne voulut pas le suivre, et resta caché dans une des chambres du château, jusqu'au 8 juillet au soir. Le duc de Castro Terréno, capitaine des hallebardiers , et le comte de la Puébla, tousdeuxserviteurs fidèles duroi, le confident II. 5
SI uBe femme qui le cacha chez elle. Gaiffietix loi remit mille firanos po«nr qu*eUe hÂ procurât ce dont il aurait besoin. Effrayée par la pro clamation qui menaçait de peines sévères qui* conque recèlerait les soldats de la garde ^ cette femme refusa de lui donner asile plus longtemps, et Gcîffieux sortit de Madridsous la conduite dW guide. Il était yétu d'un habit bour» geois, et portait un iusil à deux coups. Aune demi-lieue de la ville, il voulut retourner sur ses pas ; mais son guide lui signifia que s*il voulait y rentrer, il se verrait fercé de le dénoncer. Il continua sa route , et bientfti son eompagnon de voyage rid>andonna. Des nm* letiers qu'il rencontra se dirigeant vers la Navarre , consentirent à le conduire jusque-là. Il fut d'abord assez heureux pour n'être pas reconnu des officiers d'un régiment de cavalerie qui traiversait la route entre Alcobendas et Buitrago; mais un détachement du même corps , qui en formait l'arrière-garde, l'ayant questionné sur le but de son voyage , il dît qu'il se rendait en France. Cette réponse excita des soupçons, et il fut amené devant rdficier commandant le détachement. Inter-
rogé sur aon nom et sa qualité ^ il répcxadii : GoijfjSeus, premier lieuienani dans la garde ^ Arrêté y il fut ccmcluit aussitôt à Yalladolid ^ et huit jours après à Madrid , où il fut mis en prison dans la caserne des gardes-du^sorps. Un conseil de guerre instruisit aon procès à la hàte« Malgré le talent y les eSbrta et Télo* quence* de son défenseur Garcia y syndic de la municipalité^ et homme des ^us exaltés, il fut condamné à être étranglé. Son aceuaa-^ teuTy^PIunex Arénas, capitaine d'artillerie, pour prix du sang du malheureux Goiifieux, fut nommé, le lendemain de Vexécution, chef politique de Yitioria.
Peu d'instana avant d'être mis à la cha^ pelle pour a'y préparer à la mort , Goiffieux demanda à parler au duc de Castro Terréno. U le pria d'assurer le roi, quand il aurait Thon"» aeur de parler à Sa Majesté sans témoins , qu'il mourait pénétré de reconnaissance pour les £iy eurs qu'il en avait reçues \ qu<e son seul regret était de n'avoir pu lui donner assez de preuves de son zèle , de son amour et de sa fidélité \ et qu'il emportait en mourant la consolation d'avoir défendu la bonne cause
et les droits de la couronne. Il termina en priant Sa Majesté de prendre sous sa protection sa malheureuse et respectable &mille (i ). Il monta sur Fëchafaud avec la plus grande fermeté , et reçut la mort avec courage.
On s^attendait à voir cet assassinat juridique suivi d'autres exécutions. Les deux partis qui se disputaient le pouvoir, les comuneros et les francs-maçons , ne pouvaient régner que par la terreur. \!E%pectador, journal jacobin , ayant accusé le duc de Tlnfantado, serviteur fidèle et dévoué au roi y d'avoir distribué des sommes considérables aux habitans peu aisés de la capitale , et demeurant dans le quartier où était situé son hôtel, pour les décider à crier vive le roi absolu ! et à attaquer les patriotes le 7 juillet, le duc donna un démenti formel au journaliste, et prouva que dans la nuit du 7 il s'était rendu au château par ordre de Sa Majesté , et qiie c'était pendant
(i) Sa Majesté ayant ^rd à cette prière , a accoixlé à la mère de GoidGeux , pour sa vie , une pension double de la solde cpi'avait son fils comme lieutenant dans l'infanterie de la garde.
son absence que le rassemblement avait eu lieu devant son hôtel, et que le peuple avait fait entendre des acclamations spontanées. Il n^enfut pas moins exilé à la Corogne. Le marquis de Las AmariUas, directeur -général du génie , le marquis de Castelar , les comtes de Casa- * sarria , le général Longa , le brigadier Cisnéros et autres , furent également envoyés en exil dans différentes villes. Le duc de Castro Terréno fut remplacé par le général Pàlafex dans le commandement des hallebardiers; le duc de Montémar eut le marquis de Santa- Crux pour successeur dans la dignité de majordome majeur ; le comte d^Onate fiit nommé grand-écujer, à la place du duc de Be]gide ; les fonctions de chef politique de Madrid furent ôlées à M. Martinez de San-Martin , et confiées au brigadier Palaréa ; enfin le général Copons de Navia succéda au général Morillo dans le commandement militaire de la capitale.
Il serait impossible d'énumérer toutes les destitutions qui eurent lieu 2i cette époque. On nomma le marquis de Casteldosrius commandant général de la Catalogne ; on voulait
ainsi le récompenser d^ayoîr perdu le Gommandement du 2^ régiment 9 infanterie de la garde , destitution qui avait eu lieu quel-* ques mois auparay^mt , par suite de son refus d*empécher ses soldats d'aller chanter la Tragala sous les fenêtres de Sa Majesté. Le général Quiroga fut nommé commandant- * général de la Galice, TEmpécinado de Siguenza; Espoz y Mina eut le oonunandement des troupes destinées à combattre ks royalistes de la Catalogne.
Le &meux Beltrand-de-Lis venait d'être nommé alcade constitutionnel ; cet honune , aembld^le à mi souverain, entretenait et payait, comme nous Tavcms dit, une compagnie armée à ses ordres. Toutes les places étaient confiées à des personnes iâentifiées avec le système constitutionnel ; il n'était plus possible de s'opposer à la nouvelle di- Tection qu'on voulait donner à ^opinion publique. La milice nationale continuait son service extraordinaire, épuisant les caisses de la municipalité , et devenant de jour en jour plus exigeante , par suite des flatteries dont elle était l'id^t de la part des feuilles
7* îacdbines. Le Censeur et VJmf^artml, seuk journaux véritablement indépendants , ne panuflBaient plus , leurs rédacteur , d^uis les évènemens da 7 juillet ^ se voyant joumel* leoient menacés du poignard des assassins.
Les miliciens cessèrent enfin leur service , et r^irenx leuns ooctqpalions ordinaires ; ce* pendant ils n^y consentirent qu'^après avoir reçu la promesse que les personnes impliquées dans Taffaire du 7 juillet seraient punies; il est vrai de dire que cette demande venait mo^ps des miliciens que de la. canaille de Madrid^ que la municipalité avait eu Fimprudence d^acmer. Ce fiireBl ces geans sans aveu qui adressèrent à la municipalité la pièce suivante :
« Les patôoies soussignés^ îdeniifiés avec les sentim^fts exprimés dans Tadresse présentée au roi le 10 de ce mois , au sujet de rinacùoB où se trouvent depuis six jours la milice naûcoale et ks habitans y se voient forcés d^élev^ leurs voix pour insister avec plus de ferce que jamais sur la nécessité de demander au roi constitutionnel Taccomplis-
sèment de tout ce qui lui a été prescrit ^ faute de quoi la libertë de la patrie n^est point assurée, les purs Espagnols qui ont versé leur sang ne seront point vengés d^une manière digne de leurs efforts héroïques, et ceux qui ont survécu auront toujours à craindre les intrigues de la malveillance et de la séduction.
« Pour atteindre ce but si important, nous prions Votre Excellence de représenter de nouveau à Sa Majesté, d^appuyer de son zèle et de sa fermeté les mesures ci-après :
i*" (i La milice nationale ne déposera point les armes avant que ses assassins ne soient punis.
2"" « Les soldats de la garde qui se trouvent à Yicalvaro, Leganès, ou autres points , seront envoyés sans délai , par petits pelotons , dans les différens corps de Farmée.
3"* (c Pour appuyer une demande si juste, Son Excellence peut compter, au premier appela sur les efforts des pétitionnaires.
4"" <( Que Son Excellence n^abandonne point son attitude imposante avant d*avoir obtenu un ministère éminemment libéral,
OU l'ëpuralion des différens bureaux du ministère y attendu qu^il est à présumer que la plupart de ces individus sont infectes de servilisme.
5** (( Tous les employés des deux sexes actuellement au service de Sa Majesté, seront envoyés promptement, et sans exception de personne ni de classe, sur différens points de la péninsule, puisque tous se sont réjouis du complot formé pour la destruction da système actuel : par ce moyen, on évitera que leur haleine pestiférée empoisonne de nouveau l'atmosphère du roi constitutionnel;
6"* « Ceux qui les remplaceront dans leurs postes , devront avoir donné des preuves positives d'adhésion à la Constitution; ceux qui, dans la mémorable journée du 7, auront pris les armes pour la défendre, seront préférés pour ces places, comme un bon moyen de préserver Sa Majesté de nouvelles séductions.
7** « Votre Excellence fera savoir au roi que telle est la çolonté des patriotes de Madrid, qui, par leur courage, l'ont délivré des janissaires qui rentouraient. Et enfin.
que si le roi veut s^unir à eux de bonne foi y et marcher franchement dans la route constitutionnelle, il pourra compter <piHh canii" nueront à lui donner, comme par le passé, deSf preuves non équivoques de dévouem^at et de respect à sa personne inviolable.
<( Tels sont les désirs des patriotes et des miliciens de Madrid j c^est œ qu^on doit leur accorder promptement, si on veut calmer leur juste indignation. Avec ces garanties, les esprits se tranquilliseront^ et Ion enten- ^a r^)éter avec un enthousiasme inexprimable : La municipidité de iSaa , de la trèshéroïque ville de Madrid , aura vu recueillir, par son zèle în&tigable et son énergie, le £:uit qui était dû à la niéiiKM*able victoire du 7 juillet, et assurer pour des siècles le bonheur de TEspagne constitutionnelle* >»
( Suiçent 5oo signahires. )
Cette adresse fat remise à la municipalité par une députolion de dix individus , qui exprimèrent de vive voix les senûmens eontenlB dans oet écrit ; il leur ^ répondu que la municipalité les partageait également. Elle
envoya au ohteeau des dépotés porteuis d*uiie remontraiioe à Sa Majesté, conçue dans le même sens ; on ignore qudle répcnase ib c^çturant; mais k en juger d'après la ma* nière grossière dont ils s'exprimèvent à leur fetour sur la personne sacrée du monarque , il est à croire que Sa Majesté leur témoigna le mépris qu'ils méritaient. En définitive, les patriotes et les miliciens fidsant difficulté ée remettre leurs armes , on les menaça de faire venir à Madrid les régimens provinciaux de Tolède et Cuença, et 'd'autres troupes qui se trouvaient en gamiaon dans la province de Guadalajara; alors ik se soumirent.
On commençait à recevoir des provinces des nouvelles sur les impressions diverses qu'y avait fiit naître l'événement du 7 juillet. A Cadix, «ne émeute avait eu lieu; son bntétait la déposition des autorités civiles et militaires^ tïomme manquant de l'énergie nécessaire pour remplir leurs fonctions. Les alcades constitutionnels opposèrent de la réfistaiice à ces ptélentions , et conssntiarent néanmoins à. la fermiti)sn d'une jome composée de sept citoyens , avec laquelle Ite ocnnmandant mili-
taire et le chef politique auraient à conférer sur toutes les mesures à prendre ; on organisa aussi une compagnie d^officiers , h Tinstar du bataillon sacré de Madrid. Cependant la garde nationale et les.troupes de ligne s'ëtant déclarées en &yeur des autorités y Témeute finit par Tarrestation de ceux c[ui Favaient excitée.
Valence , Carthagène et la Corogne s^étaient déclarées villes indépendantes , et avaient commencé à oi^aniser des compagnies de vo» lontaires pour se défendre , comme si elles eussent été menacées d'un siège.
Dans la Navarre, comme je Vai déjà dit, Quésada avait éprouvé un échec le 3 juillet, dans un combat contre Lopez Banos, dans lequel sa troupe ^ composée de 1 3oo hommes, saisie d'une terreur panique , s'était débandée. Il était resté avec a5o hommes seulement, et, par bonheur, les constitutionnels n'avaient pas su profiter de cette déroute. A la fiiveur de la nuit, il s'était retiré à Roncesvalles, où ses pertes fiurent pnmiptement réparées par les renforts qu'il recevait jommellement de la Biscaye et de Guipuscoa. Ces renlbrts l'avaient mis en état de fortner le camp d'Irati ,
qui fut par la suite le quartier-'génëral et le point central des opérations de Tarmëe royaliste de la Navarre. Pendant ce mois, il y eut quelques engagemens , tels que ceux de Navasques, le a6 juillet, de Sanguesa et de Salvatierra le 3i , et de Subiera, près Pampelune, le 7 août, dans lesquels les soldats des deux partis se battirent avec courage , ou plutôt avec cette férocité que de tout temps on a remarquée dans les guerres civiles.
Cétait principalement dans la Catalogne que rinsuirrection faisait de rapides progrès ; la junte royaliste et le baron d'Ëroles déployaient la plus grande activité dans Torga- V nisation de Tarmée, qui était devenue considérable. Le nombre d^oificiers réunis à la Seo - d^rgel eût pu suflire pour une armée de 60,000 bommes; mais on y manquait d^armes et des effets d'équipement nécessaires pour entrer en campagne. On n'avait d'autres ressources que le parc d'artillerie, où se trouvait un grand nombre de pièces en bon état. Vers la mi-juillet, le nombre des royalistes enrôlés montait à :io,ooo hommes ; plus de deux cents villages reconnaissaient le. gou-
vertiement ferme au nom de Sa Majcsië; quant aux villes, elks étaient tomes occupées par les constitutionnels , excepté Urgel y Balaguer et Gkstelfollit. Le centre de$ opéra* tions militaires des constitutionnels était à Yioih f dont les royalistes ne purent s'emparer ni par ruse ni par ferce. Le i5 juillet, Mosen*- Anion , ayec 3 ou 4 Qoulle hommes , arriva jusqu^anx portes mêmes de la ville, mais il ne put y pénétrer. Il se borna à en occuper toutes les avenues. Du cAté de Lérida, Romanilio, Romagosa et Mirallès inquiétaient sans cesse Torrijos , et menaçaient la jdace.
Méquinenza , ville Ibrte, sitnée au confluent de la Sègre et de TEbre, fiit prise d*assaut par les royalistes. On épargna les babitans, qui d'ailleurs s'étaient montrés fitvorabks aux assiégeans; maïs la garnison , forte de 4oo kranmes, fiit passée an fil de Tépée. La possesûon de Méquinenaa était de la plus haute importance; cette place liait entre elles les opérations mihtaires de la Catalogne , de la Navane et des provinces basques.
Un gouvernement central fut organisé à
la Seo d*Urgel , sous le titre de Régence su*prême d'Espagne pendant la captinté de Ferdinand VIL II se composait de M. le marquis de Mata-Florida, président; de M*' Jacques Creus, archevêque ëlu de Tarragone, et du lieutenant - général baron d^Éroles. L'installation eut lieu le 14 septembre i8a3. On se rendit en grande cérémonie à la cathédrale y OÙ Ton célébra la messe du Saint- Esprit. Les membres de la régence prêtèrent sèment entre les mains de M*' Tévêque d'Urgel. M. Grisbert fut nommé ministre des affaires étrangères , M. Orlafe eut le portefeuille de la guerre , et M. Barafon fut chargé par intérim des autres ministères. Le 1 5, on proclama Ferdinand VU vd d'Espagne , avec toutes les cérémonies usitées d'après les anciennes coutumes de la monarchie espagnole, au bruit des applaudissemens du peuple et des soldats. La régence pi:d>ha aussitôt im manifeste adressé à la nation.
En y fiôsant part aux Espagnols de son installation , la réglée (ordonnait que partout OH eût à lui obéir , et menaçait de toute la rigueur des lois quiconque méconnaîtrait son
autorité , et par-là se déclarerait ennemi du roi et de rEtal. Elle annonçait que FEspagne reprenait la forme de gouvernement qui la régissait avant le 9 mars 1820, déclarant que le roi était réellement en captivité depuis le jour où une faction en armes Tavait forcé par ses menaces de proclamer la Constitution de Cadix , faite en 181 2 pendant son absence et sans son consentement* Enfin elle ne reconnaissait pas tous les décrets publiés au nom de Sa Majesté depuis cette époque , jusqu*à ce que rendue à la liberté et réintégrée dans tous ses droits, elle pût faire connaître sa volonté. La régence invitait les soldats à venir se ranger sous ses enseignes royales, avec promesse d^une augmentation de solde, et en leur faisant envisager Thonneur dont ils se couvriraient en défendant les droits de leur souverain.
Les militaires royalistes s*empressèrent de prêter serment de fidélité à la régence. Le général Quésada , entre autres , vint à Urgel pour la reconnaître en son nom et au nom des officiers et soldats de Tannée royale de Navarre.
L'installation de cette régence effraya les
consùtationndls , et ils se décidèrent à Fattaqiier sur le champ. Le succèa leur paraîsr ^t £icile y parce que rarmëe royalilite n^était pas concentrée^ et se tronrait divisée en plu- «enrs corps isolés entre eux. Le général Oo^ béras marcha sur Urgel, par Olot et Gamprédon^ Torrijos, avec aooo hommes sortis de Lérida, prit la route de Saint-Raimond.de Manrésana, tandis que Zarco délYalle, commandant militaire de T Aragon , se disposait à attaquer Méquinenza. La régeru^e, de son côté , cherchait à propager Finisurrecti^i en Aragon , et à réunir les armées de la Catalogne et de la Navarre. Les deux partis se contrarièrent mutuellement dans leurs opérations militaires ; Mosen Anton attaqua Llobéra à Camprédon , lui tua beaucoup de monde, et fit plus de aoo prisonniers; mais Torrijos, sorti de Fraja avec 900 hommes dHn&nterie, 600 chevaux et trois pièces dWtilkrie , défit complètement^ près deCervéra, une colonne royaliste sous les ordres de Mirallès et de Romanillo. Cependant il fiit battu à son tour quelques jours après à Sellent, par le l^uon
d^Éroles, qu^ était venu au secours de Mirallès. II. 6
arriTëe releva le courage des Navarrois, qui étaient abattus par la déroute qu^ils avaient éprouvée ces jours - là dans les environs de Tudéla.
Les royalistes étaient plus heureux dans la Catalogne; maîtres des montagnes, ils me- -naçident <^stamment Caydona, Sellent et Yich , et avaient ouvert des communications avec la Tf aivarre. Peu de temps après , Quésada vint faire sa jonction avec le baron dTroles , et ils remportèrent la mémorable victoire de Bénabarre. Dans cette affaire, le colonel Tabuéna fut mortellement blessé, et non fusillé •par les royalistes, comme les journaux libéraux rannoncèrent. Cependant Mina, qui occupait^ Lérida , préparait d<îjà ses moyens d'attaque contre les royalistes de la Catalogne ; tous les jours il recevait dés renforts assez considérable^ pour lui faire espérer que Tou- 'verture dô^îa campagne sertiit heureuse.
; Jetons maintenant un coup-d'œil sur Valence, oii se passaient des éVènemens de la plus haute iiii^MÂtance ; nous reviendrons ensuite ^ux opérations militaire^ dei la Catalogne.
Nous avéns laissé le- général Elio plongé
flans un cachot , après rinsurrection des artilleurs, qui avait éclaté le jour de la Saint-- Ferdinand. On se rappelle qu^il dut la vie à la générosité du gouverneur de la citadelle de Valence ; mais tous les efforts de ce h^ave officier ne purent empêcher Tassassinat juridique du général Ëlio , que ses ennemis im-* molèrent trois mois après sur TéchaÊiud , au grand regret de TEspagne fidèle et de TEurope entière , à laquelle le nom d'Elio n^était pas inconnu. I/histoire d^Espagne, depuis 18149 est tellement Hée à celle de Finfixrtuné Élio , qui y à cette époque , contrihua puissamment à rétablir son souverain dans tous ses droits , que nous croyons rendre sec» vice au lecteur en lui fidsant connaître un si iU^tre et si malheureux personnage.
Ëlio (François-Xavier), naqmtle 4 mars 1767, dans la citadeUe de Pampehme, dont son père^ le colonel don André Elio, était gouverneur. Sa famille est une dés .plus illus^ très de la Navarre, où ses ancêtres rempli^ rent, de temps inunémorial, les prtncipides fonctions civiles et miUtaires. Uhistoire de ce royaume en &it foi.
Son père, qox était fils du marquis de YésoUa, embrassa la profession des armes, et commença cette carrière par le grade de cadet; il se trouva à toutes les affaires de la guerre dltalie. A la bataille de Campa Sanio, il fut grièvement blessé : une balle lui démit le poignet, tapdis qu^une antre lui traversa le corps» A la paix, il retourna en Espagne, où il épousa dona Marie-Bemadine Olondriz y Echaide, femme douée de grandes qualités, et d*une naissance très-illustre ; deux en&BS naquirent de ce mariage; l'un fut le général Elio.
Il montra dès son en&nce une grande passion pour la carrière des armes, et son père ÙLvasissL cette inclination, en Félevant sans mollesse , lui faisant souflBrir la rigueur et Fîntempérie des saisons. A Tâge de seize ans il quitta la maison paternelle , accompagné dW de ses oncles, qui était capitaine do régiment d^infanterie de Burgos, pour aller servir comme cadet dans ce corps, dont la destination était Buenos -Ayres. Arrivé au régiment, il fut présenté à M. le comte d^Orreilly. Ce général, qui passait pour bien
cojmaitre les hommes , distingipia sur le champ le jeune Elio, dont la phy^onomie intéressante anncnoiçait déjà de grandes qualités* U se faisait remarquer aussi pair une agilité et une souplesse peu communes. Le général Qrreilly conseilla à son cmcle de le &ire entrer le jeune Élio oomme élève dans Tacadémie militaire qu*<m allait établir au Port-Sainte-Marie y au li^i de renvoyer en Amérique. Du consentement de son oncle ^ le neveu resta à Cadix , et le régiment partit pour sa destination.
Uaeadémie fut formée en lySS. Elio y entra, et il commença de bonne heuce à se faire remarquer par ses talens et âa sagesse. Bientôt après^ à Tâge de dix-sept ans> il fût nommé sous-lieutenant à la compagnie Aea Cadets, qui resta sous sa direction. On ne fut pas long-temps sans a%fcpev^eevdir. quil avait toutes les qualités propres au comnsiandînent; car, même au miliisu des jeux et des 4ivertissemens de Taddeseence , il se fusait toujours respecter p^Mr ses camarades ; <|wum1 il s'agissait surtout du service, il dépl^«iti un «ele et une siiq^éifioritë quVn était loin
âû lui contester. En 1^85^ il fut nommé lieutenant dans une compagnie du régiment de Savoie^ et continua néanmoins à demeurer dans r Académie, où il resta jusqu'à la sup* pression , qui eut lieu peu de temps après ^ au grand regret des militaires éclairés; car un grand nombre des élèves sortis de cette école ont rendu par la suite des services signalés à la tête des armées, ou bien se sont distingués dans d'aud^» professions par de» travaux importans.
Après la suppression de T Académie, les élèves furent incorporés dan» divers régi* mens : celui de Savoie tenait garnison à Oran, et le jeune Eliô se rendit dans cette place : c^est là qu'il commença à donner <ies preuves de sa bravoure. Il était expressément défendu aux officiers et aux soldats de quitter la forteresse quand les Maures approchaient pour enlever les troupeaux dont la garde était confiée à des tirailleurs. Elio ne pouvait se résignet à voir de si près Tennemi sans le combattre; et se mettant à la tête de quelques camarades qui consentaient à le reconnaître pour chef, il sortait souvent .pour
provoquer le$ Maures au combat, et Ton se tiraillait pendant toute la journée.
En 179 1 , il se trouvait encore à Oran , lors- <pf un terrible tremblement de terre fit de la ville et de la forteresse un amas de ruines. De là il se rendit à Ceuta 1 que les Maures assiégeaient , et il y demeura jusqu^au moment où le roi d^Espagne déclara la guerre à la république française.
Le duc de Médinacéli ayant levé alors à ses frais le régiment de Jaën, dont il fut pommé colonel par le roi , il prit Élio pour aide-de-camp , et le chai^ea de former et de discipliner ce corps , qui manquait de vieux oificiers.Cette organisation venait d^étre terminée j quand don Diego Godoï , frère du prince de la Paix, nommé général de cavalerie à Tarmée du Roùsillon , nomma le jeune Elio son aide^e-camp. A peine rendu à son poste , au mois d'avril 17949 îl fr^t blessé à la jambe d'une balle de fusil.
La guâîson n'était pas encore achevée, lorsqu'il apprit qu'on allait lever et organiser quelques bataillons de volontaires navarrois ; il demanda à servir avec ses compa-
triotes y et à être incorpore dans un de ces bataillons avec le grade de capitaine , sacrifiant ainsi les avantages qu*il pouvait retirer de la protection de don IXëgo Godoï. Il ob^ tint en effet le brevet de capitaine , et ne tarda pas à être promu au grade de majorcolonel. Alors il assista à presque toutes les affaires de la campagne ^ et, le i6 juillet 1 795 , fut blessé de nouveau à la jambe qui avait étë atteinte précédemment d^une balle. Les bataillons de volontaires navarrois ayant été licenciés à la paix, Ëlio passa, avec son grade de colonel-major, au régiment de volontaires de Valence; et bientôt après, avec le grade de oonamandant, à celui de Guadalajara. En i8o5, on le proposa au roi pour aller à Montevideo prendre le corn-* mandement des forces qui y étaient réunies , en lui conférant le grade de colonel ; et quoique le ministre révisât pour le mo«* ment de lui donner Tordre de partir, parce que la guerre avec TAngleterre rendait son trajet dangereux , sa délicatesse ne lui pennit pas de recevoir un nouveau grade sans le Htértter par son zèle et par son empressement
pour le service du roi ; il s*embarqua à Lisbonne sous un nom supposé, pour RioJanéiro. Â son arrivée I il apprit que les Anglais s*étaient emparésdela capitale deBuénos-Ayres; mais cette nouvelle fâcheuse , loin d'arrêter i5on départ pour Montevideo, contrihua beau«* coup à le hâter, et il s^emharqua avec sa fa-* mille pour le heu de son commandement.
La place de Montevideo se trouvant aussi occupée par les Anglais , il n'osa y débâr-» quer ; mais laissant sa femme et ses enfans sous la protection de quelques Espagnols, il monta seul avec un Indien dans un canot pour aller sur le continent de Buenos- Ayres, et il réussit à s'y réunir aux défsnseurs de la cause de la métropole.
U prit aussitôt le commandement des troupes espagnoles , et eut pluûeurs engagemens avec celles que commandait le colonel anglais Pake. Cependant , au moment où il se disposait à attaquer l'armée ennemie, la dé^ Élite des généraux Lucer et Yélasco força ÉUo k se repher sur la place, où il pr^>ara avec la plus grande célérité tous les moyens de défense contre les Anglais. Deux jonra
après j rennemi attaqua Buenos- Ayres avec 10,000 hommes : à quatre heures du soir^ il avait déjà perdu la moitié die ses forces : 3ooo hommes étaient tués et aooo £dts prisonniers. Le résultat de cette défense courageuse fut la retraite de Tannée anglaise , qui se vit dans la nécessité d^abandonner Buenos-Ayres, Montevideo , et tout le pays sur la rivière de la Plaia.
Pour mettre à Tavenir Montevideo à Tahri des coups de main, Elio s^occupa d*en réparer les fortifications. L'invasion d'Espagne par Buonaparte , et son projet de soumettre à sa domination F Amérique , comme il espérait soumettre la péninsule, changèrent les destinées du Nouveau-Monde, et précipitèrent les évènemens qui ont ensanglanté depuis rhistoire de ce malheureux pays. Le 10 août 1818, un émissaire de Napoléon arriva à Montevideo sur un bâtiment léger armé à Bayonne , ayant trois mille fusils à bord. Il entra sans difficulté dans la rivière de la Platà ; mais quand il se trouva en vue de Maldonado, il fut chassé par deux bâtimens anglais, et forcé, pour ne pas tomber
en leur pouyoir, de débarquer Téquipage ^ et de livrer le bâtiment aux Anglais , qui y mirent le feu.
Elio apprit par cet émissaire les évènemens d^Espagne^ que la dynastie était changée , et que Joseph I^apoléon y régnait. Aussitôt qu*il eut connaissance de ces nouvelles importantes, il conçut le projet de s^opposer, par tous les moyens possibles , aux machinations de Napoléon. Le général Liniers était viceroi; depuis quelque temps Elio était peu d*accordavec lui, et le soupçonnait de &voriser les vues du gouvernement français. Cependant un fils de Liniers se trouvait alors à Montevideo, où il commandait un bâtiment ; Elio lui donna ordre de conduire Témissaire à Buenos- Ayres, en lui recommandant de &ire sentir à son père la grande responsabilité qui pesait sur lui , ainsi que la nécessité d'agir avec prudence. Uémissaire éunt arrivé à Buénos-Ayres, Liniers partagea les sentimens d'Elio, et le remercia de ses avis. Mais au lieu d'apprendre son arrestation, et que Ton avait pris des dispositions pour rendre inutiles les instructions dont Témissaire était
]^orteur, il le vit arriver quelques jours après, avec des ordres du vice*roi , pour <ja^oa lui procurât les moyens d*un prompt passage en Europe. Elio s^aperçut alors que Liniers ëtait tombé dans le'^piëge dont il avait voulu le garantir ; et persuadé que dans Tétat des choses robéissance ne. pouvait qu^entrainer la patrie dans des malheurs affreux, il écrivit au viceroi, en le priant de ne pas laisser retourner en Europe Fenvoyé de Napoléon , puisque celui-ci avait dépouillé injustement le roi Ferdinand de sa couronne; il ajoutait que sa fidélité ne lui permettait pas de transiger avec Buonaparte en aucune manière. S^adressant ensuite aux membres de la municipahté et aux habitans les plus considérés, tous, à Tunanimité, firent d^avis de déclarer la guerre à Napoléon Buonaparte, et de n'obéir qu'aux ordres émanés du gouvernement légitime de la péninsule. Quand le vice-roi eut connaissance de tes évènemens , il envoya à Môntévidéoundficiersupérieuravecrordre de prendre le commandement ; il était aussi porteur de lettres pour les commandans des corps militaires, ansi que pour la municipalité de la ville.
On obëit d^abord aa vice-roi; mais dnoaiid on sut cpe Yaa signifiait à Élio, par ordre du gouvetnement espagnol , qu'il eût à se rencke en Espagne, le peuple s'ameuta^ fit entendre des çif^at et des acclamations en hreut d^Élicv, voulut s'opposa à son départ, et déclara qu'il n'ebëirait jamais à Buonaparte. L'émissaire se sauva sans bruit à Buenos* Ayres; mais Élio ne voulut pas désobéir à l'ordre qui lui avait été communiqué au nom du gouvernement espagnol, et s'embarqua pour Gadix«
Quarante-huit heures après son départ^ l'indignation, contenue jufifquMors par sa prince, éclata avec force; le vice^roi et toutes les autorités furent déposés. Cest ainsi que commença cette longue série de malheurs qui om aflSigé et qui affligeront encore l'Aménque et l'Europe.
Quelle dut être la surprise d'Élio à sou ar-' mée à Cadix, en apprenant que ni la ré^ gence ni les ministres n'avftient la moindre connaissance de son voyage, et qu'ils n'a^ valent envoyé aucun ordre à cet effet? Le* gouvernement était si éloigné de vouloir rap-
peler Elio, qu^on lui avait adressé, trois mois auparavant, des lettres qui le nommaient capitaine - général du royaume de Chili. Il était donc bien évident qu on avait voulu éloigner Élio de Buenos- Ayres , parce qu'on le regardait comme un obstacle insarmûn<^ table à l'exécution des projets d'indépendance dont il soupçonnait l'existence depuis long-temps. '
Huit jours après son arrivée à Cadix, on lui conféra le commandement d'une division de l'armée du centre , qui était à Murcie , sous les ordres du général Blake ; mab il ne put rendre aucun service dans ce commandement, ayant reçu, au bout de deux mois, l'ordre formel de s'embarquer pour la rivière de la Plata, emmenant avec lui un corps d'armée qu'il choisirait à Alicante. On lui envoya à cet effet une frégate et une corvette avec des provisions de toute espèce, et une certaine somme d'argent. Il ne put tirer aucun parti de ces bâtimens, qu'on supposait infestés de la fièvre jaune; et renonçant à emmener des troupes , il s'embarqna avec un aide-de-camp pour aller remplir les inten-
tions du gouvernement. Il s^arréta quelques heures devant le fort Saint-Sébastien, à Cadix, pour recevoir les dernières instructions qu'on lui avait promises -, mais une tempête le força de gagner le large, et il partit pour Montevideo, où il arriva vers la nu •'janvier
Tout était changé dans ce pays depuis son départ y et la seule consolation qu'il eut en arrivant fut de revoir sa famille , et de recevoir des témoignages de considération et d'estime de la part de la population. Le général Vigodet, nommé gouverneur de Montevideo par la régence, pendant l'absence d'Elio, malgré sa sagesse et sa fermeté, n'avait pu maintenir l'esprit public ; les manœuvres de la junte de Buenos- Ayres, qui s'était déclarée pour l'indépendance , avaient réussi à ébranler la fidélité des habitans. La présence d'Elio , et la crainte de voir arriver aussi de nouvelles troupes d'Espagne, rendirent le parti des insurgés plus actif, et il n'épargna aucun moyen pour propager le feu de l'insuprection. Aussi , en moins de trois mois, l'incendie devint général j les officiers, les solu, 7
dais passèrent du côté des indépendaris. Les che& Rondeau et Artigas désertèrent aussi la cause de l'Espagne , et furent nommés généraux des insurgés. Ijc petit nombre de troupes fidèles qui tenaient encore pour l'autorité légitime ayant été attaqué hors de la place , Ëlio fiit forcé de se retirer avec elles, et de s'enfermer dans la ville , sans pouvoir en sortir à la distance d'une portée de fusil. Les insurgés n'avaient pas les moyens d'attaquer la place, et ils ne l'eussent jamais prise; mais cette position était trop gênante pour Elio; il chercha à en sortir à des conditions honorables.
Sa première idée fut d^obtenir la paix , et d'arrêter l'eSusion de sang, qui avait déjà* commencée avec cette foreur qui rend si funestes les guerres civiles. Il envoya une députation à la junte de Buénos-Ayres , pour lui proposer, de la manière la plus solennelle, de la défendre contre ses ennemis intérieurs, et de vivre en frères jusqu'à ce que le sort de la mère-patrie fùl décidé , en établissant pour condition que si l'Espagne Uriomphait de la puissance militaire de Buo*
naparte, Buenos -Ayres ne se séparerait pas de la métropole, et que si, au contraire^ elle venait à succomber, ils formeraient tous ime nation , et se défendraient contre leurs ennemis, comme ils Tavaient £dt trois ans auparavant contre les Anglais.
Pouvait- on croire qu^un gouvernement qui se disait espagnol, et qui n^exerçait son autorité qu^au nom de Ferdinand YII, reje-> terait des proposition^ aussi raisonnables , et qu'il en serait offensé? Cependant, quoique des moyens d'accommodement aussi avantageux fussent repoussées, Ëlio n'abandonna pas son projet de pacification, et il envoya une nouvelle députation pour renouveler ses propositions dans l'intérêt du pays. Ce fut à la dernière extrémité, et quand on menaça dé faire feu sur le commissaire qui reviendrait pour traiter, qu'Élio se décida à ne plus souffrir d'humiliations, et déclara la guerre au gouvernement de Buenos^ Ayres.
Les troupes qu'il avait sous ses ordres étaient en bien petit nombre : aussi ne lui fut-il pas possible d'agir par terre contre le9 rebelles; mais ayant appris que la junte avait
ordonné rarnxement de trois bâtimens; il donna ordre, de son côté, de mettre .en mer deux autres bàtimens, qui, bien que plus petits que ceux de la junte , se trouvèrent commandes par un chef et des officiers de marine très-braved, choisis par Elio lui-même; il leur donna les instructions convenables. Bientôt on les vit revenir à Montevideo, amenant les trois bàtimens ennemis, qui avaient été pris à Tahordage. Don Hyacinte Romarate, charge de cette honorable expédition ^ la termina avec la bravoure et rhabileté qu^on était en droit d*attendre d^im officier aussi distingué.
Cette prise rendit Ëlio maître du fleuve. Cependant il se trouvait assiégé dans la place, et ne pouvait s^en éloigner à la distance de cent toises. Le jour, tme batterie, un peu éloignée à la vérité, que les ennemis avaient établie, tirait contre la ville, et la nuit ils lançaient des bombes. Les habitans éprouvaient une perte de quatre ou six personnes par jour. Toute la population déploya im courage héroïque, et soutint les fatigues et les privations du siège avec le plus grand
loi
courage. Cependant toutes les provisions étaient épuisées, le scorbut conunençait à faire des ravages ; il n^arrivait plus d*argent de Lima , parce que cette capitale du Pérou négligeait de secourir le boulevard qui la défendait si bien sur la rivière de la Plata, et tout paraissait enfin rendre une capitulation indispensable. Mais ce fut dans ces circonstances difficiles qu*Elio montra sa capacité et les ressources de son génie militaire , en concevant le projet hardi de menacer Buenos- Ayres, et de faire voir aux insurgés qu'il était maître de bombarder leur ville et de la détruire.
Avant de mettre à exécution le plan qu'il avait conçu ^ il tenta tous les moyens possibles pour amener ce gouvernement à des sentimens pacifiques; mais toutes ses propositions furent rejetées avec mépris , les insurgés étant persuadés de la reddition très-prochaine de la place de Montevideo. Élio proposa un échange de ses prisonniers contre des Espagnols qui résidaient à Buénos-Ayres. La junte poussa Finhumamté jusqu'à laisser périr ses propres soldats, qui mouraient de
faim à Montevideo. Irrité de cette cruauté , le général espagnol se proposa d^en tirer parti ; il fit sentir aux prisonniers qu^ils étaient sacrifiés par raveuglement de leurs compatriotes ) qui , ayant un moyen facile de les délivrer, préféraient les laisser périr; et il ajouta que , plus généreux que le gouvernement de Buenos- Ayres , il leur accordait à Tinstant la liberté, sans exiger même leur parole d'honneur de ne plus servir contre TEspagne.
Le gouvernement insurgé, en recevant ses compatriotes , ne délivra aucun des Espagnols qu'il avait en son pouvoir ; et apprenant qu'Ëlio faisait des préparatifs pour bombarder la ville , il s'occupa de faire des bons mots et de mauvaises plaisanteries sur un projet qu'il voulait tourner en ridicule.
Cependant Elio cherchait à surmonter les obstacles de tout genre qu'il éprouvait de la part de ceux mêmes qui devaient lui prêter leurs secours. Etant enfin parvenu à les vaincre, il nomma, pour commander l'expédition, don Jean Angel Micliiéléna, auquel il remit les propositions de paix si-
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gnées, et une instruction très-détaillée sur la conduite qu^il devait tenir. On lui ordonnait de jeter Tancre à minuit dans un endroit sûr, d*où il bombarderait la ville pendant quelques heures ; de se retirer à la pointe du jour hors de la portée du canon de la ville; il devait ensuite envoyer des parlementaires , et présenter ses propositions , qu^il fallait accepter sans discussion. En cas de refus , il devait recommencer le bombardement de la ville, n*importe à quelle heure, de manière à faire voir aux habitans qu'il pouvait la détruire , et qu^il était disposé à le faire.
.En effet, à peine les premières bombes avaient été lancées , que la terreur saisit tous les esprits, et les habitans, dans la plus grande confusion, abandonnèrent la ville; mais la retraite de Michéléna trompa les principaux che&; et la croyant occasionnée par Timpossibilité de continuer le bombardement, ils rejetèrent les propositions. Bientôt Tattaque recommença avec une nouvelle énergie; ils eurent recours alors au commandant d^une frégate anglaise, pour faire savoir à Michéléna que le gou-
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vernement allait s'occuper incessanunent de proposerauvice-o'oi des moyensde conciliation. Quatre commissaires partirent sur cette même frégate anglaise pour Montevideo, et prièrent en arrivant le général Elio de se rendre à bord pour poser avec eux les bases du traité ; mais ce général leur fit répondre avec fierté que s'^ils ne montraient pas des dispositions plus sincères pour la paix^ ils pouvaient partir sur le champ, et qu^il allait donner Tordre de continuer le bombardement. Les conuni&saires rentrèrent en effet à Buenos- Ayres , et le bombardement recommença. Il fut suspendu et repris trois fois ; enfin les chefs de la ville, convaincus de la fermeté du général Elio, lui envoyèrent im des membres de la junte , et la paix fiit signée. Les conditions du. traité furent exécutées fidèlement de chaque côté; les troupes du blocus rentrèrent à Montevideo, on échangea les prisonniers^ et la joie et la fraternité succédèrent aux .malheurs qui avaient affligé les habitans des deux villes.
Il entrait dans les vues d'ËUo de cimenter cette union en combinant leurs intérêts avec
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ceux de la mère-pairie ; mais quand il se livrait avec ardeur à rexëculion des plans qu'il avait conçus pour arriver II ce but, on lui signifia un ordre du gouvernement espagnol pour qu'il eût à s'eml^arquer sur le champ , en laissant le commandement entre les mains de don Gaspar de Vigodet. Celui-ci le pria instamment de ne point abandonner ces contrées dans des circonstances qui rendaient sa présence indispensable ; mais Ëlio ne voulut pas différer d'un seul instant d'obéir à la régence , l'état de choses étant si critique dans la péninsule. Il s'embarqua donc sur la même frégate qui l'avait amené à Montevideo l'année précédente. Avant de partir, il écrivit à la junte de Buenos- Ayres , en lui rappelant ce qui avait été stipulé dans le traité , sur l'envoi des conunissaires auprès du gouvernement espagnol, ainsi que sur le secours qu'on lui avait promis pour soutenir la guerre contre Napoléon; il ajouta que le moment était on ne peut plus favorable de témoigner leur attachement à la mère - patrie , et que la même frégate sur laquelle il était embarqué pouvait conduire les commissaires,
io6
ainsi que Targenl dont on pourrait disposer, lilio parût sans que la junte eût rempli ses jengagemens, sous prétexte qu elle n'avait pas assez de temps pour faire choix des conmiissaires , et il débarqua à Cadix après une traversée de cent jours.
Aussitôt après son arrivée en Espagne, il demanda au gouvernement à être traduit devant une commission d'enquête , afin de justifier sa conduite pendant le temp de son administration; mais bien loin de lui demander compte de Texercice de l'autorité dans son gouvernement de Montevideo, on s'empressa de lui conférer le commandement de l'armée et de la ligne de défense établie à l'île de Léon. Après la malheureuse aflTaire de Castalla, il fut nommé général en chef de deux armées , la troisième et la quatrième , qui devaient agir dans la Catalogne et dans le royaume de Valence. On ne pouvait fonder de grandes espérances sur ce$ armées dépourvues de tout , découragées , et dont l'esprit était tout à fait abattu; les amis d'Elio lui conseillaient de ne point en accepter le commandement; mais Élio ne connaissait
d^autre loi que celle de robéissance aux ordres du gouvernement , et il n^hésita pas h accepter les fonctions qu*on lui confiait.
Le général O'Donnel (comte de TAbisbal) avait arrêté avec le général anglais lord Wellington, le plan 4^ campagne suivant: après la retraite de Tannée française, commandée par le général Soult, on devait approvisionner les places de Carthagène et d'Alicante , y mettre des garnisons considérables composées d'Espagnols et d'Anglais, et se porter ensuite avec toutes les forces disponibles sur le Tage , pour défendre cette ligne importante. Au moment où le général Elio prit le commandement, le mouvement était déjà commencé ; et quoiqu'il n'approuvât pas cette marche , il ne jugea pas convenable d'y mettre aucun obstacle. Il s'empara en passant du fort de Consuégra , dont la garnison , quoique peu nombreuse , pouvait inquiéter l'armée, qui passait sur la grande route de la Manche.
En arrivant sur le Tage, où il devait attendre l'ennemi, d'après le plan qui avait été convenu, il apprit que les Anglais avaient
io8
abandonné Madrid , traînant à leur suite les autorités espagnoles , et il se trouva forcé de prendre le parti , soit d'agir tout à fait indépendant de Tarmée anglaise , soit de suivre le même mouvement, en traversant un pays trois fois dévasté par les armées belligérantes dans Tespace de quelques jours, sans avoir pour ses soldats ni provisions , ni argent , ni même de souliers , ce qui le mit dans le plus grand embarras. Dans ce moment critique il prit sur lui de couvrir le pays qui restait abandonné derrière l'armée, et de sauver ainsi en même temps ses troupes harrassées de fatigue, dans une complète nudité, et qui manquaient de tout. Il repassa le Tage avant que Fennemi pût s'en apercevoir ; et ce passage une fois obtenu, il lui était facile d'occuper sur sa gauche les mojitagnes de Cuenca, et de se défendre contre l'armée française avec avantage : il était même probable qu'on ne comptait pas alors sur la présence d^une armée espagnole dans ces montagnes. Le plan réussit complètement, sans éprouver aucune perte , et en faisant même aux Français un nombre considérable de prisonniers parmi les
iraîneurs; la grande-garde qui couvrait la marche tomba aussi au pouvoir des Espagnols. Ayant laissé les divisions de Villa* Campa et de TEmpécinado pour défendre Cuença , ainsi que d^autres positions importantes, il mena le restant de ses troupes sur la côte de la Méditerranée, et rejoignit Tarmée anglaise, qui occupait le pays de Murcie et de Carthagène. Le général anglais, qui avait cru perdue l'armée d'Elio , la vit arriver avec admiration , et donna au général espagnol les plus grands éloges sur sa conduite et sur sa haute conception militaire. Quand Tarmée eut pris des cantonnemens dans le royaume de Murcie , Elio s'occupa de soulager les habitans autant que cela lui était possible , de réorganiser les dififérens corps dont Tarmée était composée, et de rétablir Tordre et la discipline, afin de préparer les troupes pour la glorieuse campagne de i8i3.
Deux affaires de la plus haute importance marquèrent cette campagne, où les armées anglaise et espagnole firent éprouver au maréchal Suchet des pertes considérables, les seules , peut-être , que ce chef ait eu à souf-
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iîrir pendant la guerre d^Espagne. La première eut lieu à ce même Caslalla, où les bataillons espagnols avaient été dé£iits Tannée précédente. Uarmée anglaise, postée dans les montagnes y ainsi que les divisions espagnoles , attaquèrent à la fois les troupes françaises, qui s*y étaient portées de Yalence , et leur occasionnèrent une perte de looo hommes tués , et de 3 à 4000 blessés. La seconde affaire eut lieu à Ordal , où un corps de :iooo hommes , moitié Espagnols , moitié Anglais y arrêta pendant toute la nuit, et même repoussa à deux différentes reprises Tannée du maréchal Suchet, qui venait pour surprendre YiUa-Franca, où commandait lord Bentink.
La résistance opiniâtre de ces 2000 hommes facilita la retraite de Tarmée anglaise , qui eut lieu avec beaucoup d^ordre. Ce fut en vain que le maréchal Suchet voulut Tatteindre avec sa cavalerie ; celle-ci fut chargée à son tour par la cavalerie anglaise, qui fit beaucoup de prisonniers. Tels sont les services importans qui furent rendus par le général Elio, à la tête d*une armée qui un an auparavant n'existait pas, ou dont Texistence
i^tait regardée comme de peu d^importancé pour le résultât de la guerre.
A la paix , quand le monarque fut rétabli , Élio fut nommé gouverneur et capitaine-général des royaumes de Valence etdeMurcie; il remplit ces fonctions depuis i8i4 jusqu^en 1820. Il s^occupa avec un zèle infatigable de délivrer le pays de la multitude innombrable de voleurs qui Tinfestaient, ainsi que de soulager les habitans par tous les moyens possibles y en réparant les pertes qu^ils avaient éprouvées pendant la guerre désastreuse qui venait d'être terminée. Il fit faire à Valence des promenades qui embellissent la ville ; il encouragea Tusage de la vaccine , et soigna les intérêts des agriculteurs , en établissant des règlemens pour la distribution de Peau aux petits cultivateurs , dans une terre où les arrosemens sont la source de la richesse et dé la prospérité publique. Les cultivateurs n'oublieront jamais non plus le service qu'il leur tendit, en obtenant du roi la suppression dé tout privilège qui exempterait les habitant riches de la contribution personnelle connue sous le nom de bagages et logemens. La ma-
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nière dont il se conduisit pendant son ad^ ministration , à Tëgard des partis^ et la fin tragique qu'il ëprouva par la fureur acharnée de ses ennemis, inspireront toujours le plus grand intérêt à ses compatriotes. Revenons à rhistoire des évènemens de la révolution.
Les ennemis du général Elio s'aperçurent que l'insurrection des artilleurs, le 3o mai, leur offrait une occasion favorable pour assouvir leur ragej dès le 3 1, un mémoire fiit présenté au général Clarke, par Joseph- Marie Bertodano , commandant par intérim le 2' bataillon de la milice volontaire ; on y demandait l'instruction du procès des factieux de la citadelle (au nombre desquels on comptait le général Elio ) , et leur jugement d'après la loi martiale. Le commandant-général consentit à tout ce qu'on lui demandait, et nomma rapporteur le lieutenant des grenadiers du même bataillon , Thomas Hernandez , le plus acharné des ennemis du général Elio. L'intention de cet ofHcier et de beaucoup d'autres misérables, parmi lesquels on doit nommer un certain Jean - Baptiste Génovès, était d'accuser Elio d'avoir été le
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dief principal de la conspiration ; et le moyen dont ils se servirent pour établir Taccusaùon^ &t de ne pas admettre la déposition des témoios qui pourraient lui être favorables. Ils offrirent de fiiire grâce de la vie à tons ceux d^entre les canonniers qui déclareraient que le général Elio les avait excités à rinsurrection^ et en effet , ils parvinrent à triompher par cett^ promesse de la Ëdblesse de quelques-uns y mais pour la plupart ils* repoussèrent avec fermeté les accusations dirigéescontrele général. On imagina aussi de &briquer une lettre qu^on sujqposait écrite par le général Élio à sa sœur : le général n*en avait pas. Enfin on eut recours y pour le perdre, à tous les moyens les plus injustes et les plus violens.
Quand Tinstruction du procès fiit terminée , Hernandez vint à la citadelle pour recevoir la déclaration du général Elio, qui se refusa à la faire devant lui , Fayant déjà récusé précédemment ccnnme son ennemi le plus acharné. Le comte d* Almodovar demanda à Génovès sou avis , et. la récusation
n*ayant pas été admise , Hernandez fiit au-
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tjonsé à se pt^Mater de nouveau pour saisit sa victime* Le géoéral Elio, menacé d'étiw privé même de» apparences d^une défense y consentit à &ire sa déclaration, tout en répétant qu*il regardait cet acte comme entaché de nullité. Hemandez donna bientôt ses conclusions, et demanda la peine du gâr^rote ( étranglement ) , précédée de la dégra* dation selon les lois militaires; et par une atrocité dont il y a peu d^exemples, il fit graver un marieauexk tête de sonrévfoisitoire^ Êdsant entendre par-là aux juges' quel était le sort qui les menaçait s*ils ne ccmdamnaient pas le général Elio. Cétait ainsi que Von administrait la justice sous le gouverneaient eonstitutionnel.
Le comte d* Almodovar reconnut, quoiqu'un peu trop tard^ que lea mestures anrêtées par lui à l'égard du général Élio éuient injustes; et pour ne pas signer Tarrét de condamnation contre un gétiéral imiooent , il se démit de soa commandement. Le baron d' AndiUa. lui- succéda f et quoiqu'il elit eu la fûblesse de* nommer parmi les ofikiers du st* bataillon de la milice volontaire, tous
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ennemis déclarés du général Elio, les per« sonnes qui devaient compose^ le conseil de guerre , il n^oSa pas signer Farrét de mort , et (Nrétexta une maladie* Aucun des généraux et des colonels qui demeuraient à Valence n^ayant voulu prendre le commandement , le lieutenant -colonel y alterra prit sur lui d'exercer les fonctions de commandant-gé^ néral y et convoqua le conseil , auquel le défenseur d^Elio n'assbta pas, effrayé par les menaces des cannibales quW soudoyait pour liftier la perte de Taccusé. Cependant celui-ci parut devant le conseil avec la plus grande sérénité 9 et plaida sa cause avec assurance, en démontrant la nullité de tout ce qui avait été £dt dans cette procédure. Les juges fu* rent attérés par les raisonnemens et la fer** meté du général; mais à peine avait-il eu le temps de rentrer dans son cachot , qu^ils rendirent leur sffrét, en fiusant droit aux conclu^ lions du rapporteur.
L'injustice était si manifeste , que le misé* rable même qui avait pris le commandement dans Tintention d'immoler le général Élio, trembla de consommer son crime , et n'osait
signer rarrét fatal; mais un nommé Bel^ tran de Lis, frère de celui dont il a été fait mention dans cet ouvrage j s*ëtant mis à la tête d*un ramas de canaille , se dirigea vers la maison de ville , en demandant à grands cris la mort d*Elio. La municipalité s^adressa en effet à Yalterra , et lui exposa qu^il était nécessaire de confirmer la sentence immédiatement. Il signa Tarrét le soir même, et le lendemain 9 3 septembre, Elio fut transfère dans la chapelle pour se préparer à la mort. Le général entendit sa condamnation avec le calme et la fermeté d'un soldat qui avait souvent bravé la mort sur le champ de bataille, et avec la résignation d'un chrétien qui se réjouit d'obtenir bientôt, par ses souffrances et par ses vertus , une récompense immorteUe.
Il employa les dernières heures qui lui restaient à vivre à implorer le secours du ciel 9 et à écrire deux lettres, l'une k son frère don Joachim Elio , et l'autre à sa femme , née Leizaur; les voici :
Première lettre.
(( Mon cher frère , quand ta douleur sera it calmée, remets la lettre ci -jointe à Lauti rence. Je connais assez ta tendresse pour <( espérer que tu seras son appui en tout, (( et le protecteur de mes enfans. J^ai oon^ (( fiance dans la miséricorde du bon Dieu, (( dans les mérites de Notre Sauveur, et dans « Tintercession de sa très -sainte Mère; que (( mon ftme passera bientôt dans la gloire « immortelle que Jésus-Christ nous mérita (( par son sang.
(( Que Dieu vous protège. Adieu.
(( Xavier. »
Deuxième lettre.
(( Ma douce compagne, si tu te rappelles « les entretiens qpe nous avons eus souvent « ensemble, si tu relis mes écrits, tu verras (( que la fin qui m'est réservée est loin de (( me surprendre. Sûre de mes sentimens reu ligieux, et de la résignation avec laquelle ^( f ai toujours offert mes longues souffrances
ii8
c(*à mon Rédempteur, en mémoire de celles (( quHl a éprouvées pour moi , tu dois te reu poser sur Tespérance que mon âme jouira a de la présence du Seigneur. Toutes les « consentions que pourrait recevoir ici bas (( ion tendre époux, ne sont rien en compai£ raison de ces divines consolations. Tout (( hoi|une mçurt , et meurt à rbeuie et selon « que Dieu Ta fixé dans sçs immuables dé- « crets. Celui que la mort trouve «dans la « ^ftce, comme }en ai Tespérance, cpma mence seuLesoant à vivre, et quitte un (( monde misérable, en proie à tous les maux, (( à toutes les douleurs. Tm^méme en as (( &it la triste expérience. Unis sous les aus- (c pices les plus heureux, à combien de « peines n'avons*nous pas é^ réservés! O ma « douce compagne, sens, comme Texige la «r nature, le malheur qui te firappe; mais ec garde-toi de livrer ton âme aux transports <i d*une douleur immodérée. Une offense (( aussi grave aux jeux de Dieu serait aussi a le plus vif chagrin que tu pourrais me H fidre. Qu'est-ce que Thomme , pour ne pas <c se résigner sans murmure à la volonté de
i£ Y,Eterwi, jt Uucpkdle obéisaeM)|a» K^ieuic et a la teiT9? Tu «es joàne et ôtijoéiieime* De u g^^àes di>ligaûoii^ te> swi imposée», ûnr u vers 10$ e«faQ3 ; iie ka iJbfMi4fKiii>ef point; u DÛ9U tW demanderait comm^^ Dein^de « à ce DieUf) |)ar rinieveessiqii de: sa tcèsr (( aïimte Mère^ la.gc&Qe de su^p(H(ter le &Er ft deau de* la vie avec. CQwage ; il i»e te le rer a £itfei;a:paatâitul^^iesavetcffer¥iQiir etihu- « milice. Ton Xavier, daa^ la dênieure. des pç {liâtes^ où va le conduire la miaérioc^de du « Rédei^i^ur. et de sa sainte M^, veiUf^ra «sur tôt p^ encore qj^i\ ne poqiir^t le 0f £iire dan^ e^e nlond^. Que le âc^venir de «. la vertu ^ des aeiltiHiens ofarâiens de tes Kfjpareos i^e aclrte ; jamais de ta «aénuttre; <c6ui6 l!e»eiB{>le de ta mère dans sou hmni- 4c lité -eil ds^nj sa piétié, -mdd^ ne Tiiniile pas (çd^lia 90» exrtessive ^rulesc^wianM env^ss .<r $^ «xx&Bs* If^ mères sont partieulî^^o*a. jp^^iA destin^ à cformer- Vëducatmi des ^' filles^ comme les. pères celle > des .^çfns^ i< Xjo casacière deeile des tieimes .te laissera u^ peu de' ^btoses à faireipcKiriles rendre ver* «) tueuses;, et m elles ié devûennent^ elles se-
« ront ^toujouirs assez riches et assez heu-^ cf relises. Qu^ëlles airivent à celte ditine rer( ligion, pcn par une aveugle routine/iiMds <( par la connaissance de ses scJides {Miner cipes; qu^el^es firëqttentent ses cérëmonies <t avec la' plu» grande dëvotion. L'habiiAde t^i les dirigera; dans les p^mières années; te mais parvenues à un âge plus avance , elles t( trouveront dttns raccpmplissement' des de*' <t voira reh^eux les seuls plaisirs véritables, <v et instruir )iit leurs enfans dans ces saiiïiles 4< pratiques 9 si jamais elles deviennent mères <f de '&niiUe. Qù^elles soient ' humbles sans « hypocrisie ; qu*eUes^ sachent apprécier à t( leur jui^ valeur k beauté, les griceis et c( les talens; qu'elles n'oublient jamais que <i •ces dons intérieurs, si elles les possèdent , M viennent de Dieu, et que Dieu peut les ^ leur retirer pitimptement. Que là Venu ait <t: seaie- des- drbits^ à leurs' hontmages. Qu'elles <c -soient toujoùn véthes avec déc^ce> et '< quelles ne se prësepteht jamais dan^ le c( lie i saint que sous les vétemens convena- <( blés à la maje&té divine*' Qu'elles^ne a'ati< tacheut ps aux 'choses périssables de ce
m monde; mais que leurs regards se tour- « nent constamment vers TëteradAe féliciié. (( Les exemples que tu peux leur offrir ne te « manqueront pas. Ne mets dans leurs mains (( que des livres choisis; je t^en ai indiqué (c déjà plusieurs. Je veux rappeler encore à « ton attention t Année chrétienne. O aveu-. (( glement des mortels ! on recherche avec avi- « dite rhistoire des héros du monde, dimt (( le passage sur la terre ne îxA marqué que (( par les maux qu^ils ont causés à leurs sem- « blablesi et on méprise ces héros du ciel, « qui versèrent leur sang pour consoler les (( honunes et pour notre Rédempteur, et qui, c< dans la demeure céleste, cherchent encore <( par leurs prières à apaiser la colère de Dieu, « Enfin, consacre tes soins à Içur donner une (c bonne éducation.
(( Je ne te parle pas de Bernard ; mais s^il (C doit se séparer de toi jeune encore, et se (( corrompre au milieu d^un monde parsemé « d^écueils dangereux, mieux vaudrait qu'il (( eût été un simple laboureur.
(( Tu trouveras dans la £anille de J<;»- (( chim tous les secours et les consolations
« dont tu auras besoin. Yivez unis y et aidez- (( vous mutuellement.
(c Je ne te parlerai pas non plus de ma mo- (( dique fortune ; le peu que f aï acqtds par mes {( longs travaux et mes services t^appartient (( à toi, mère de mes enfans. Alors même que ce la pauvreté deviendrait ton partage, ne <r t*afflige pas; montre-toi supérieure à Tadcr versité. Sur ce point, je connais bien ta « modération.
n «Taurais encore beaucoup de choses à te (( dire; mais les momens sont précieux, et « je dois les consacrer entièrement h. Tobjet (( éminent de mon salut.
ce Après Dieu , invoque , supplie la misère ricorde de sa très-saiute Mère; place tes <c filles sous sa' divine protection ; fortifie (c dans leur âme leur dévotion pour la Mère <t de Dieu, et elle ne les abandonnera jamais. (c Que sa bénédiction et celle de la trèsce sainte Trinité descendent sur toi et sur ce mes cbers en&ns , ainsi cjue le demande et ce ne cessera de le demander, pendant les ce momens qui lui restent, ton Xavier.
« Valence, 3 septembre 182a. »
Qnand il eut fim ces éeux lettres , il demanda Nmttation de Jétus-Chrisi et le Trésor dé la patience , livres qu'il arait laissés dans^ le cachot quHl occupât pendant les premiers mois de son arrestation, et il passa le reste de la kmmëe dans des exercices' de ptëtë. Le lendemain il conmiunia, et à neuf heures du maùn il fut conduit à Tëchafand , qu'on arait en la cruauté de dresser suri une promenade appelée le Real^ dont le général Ëho avait ^nhelli Valence pendant son oomr mandement. Il subit son sort avec une fer-^ meté admirable, sans démentir un seul instant ce grand caractère qui l'avait toujours distingué.
Revenons maintenant à la capitale de l'Espagne j dans laquelle le parti libéral ne cessait de demander, soit par le moyen des journaux, soit par les clubs, depuis le triomphe du 7 juillet, la convocation des certes extraordinaires. Parmi les députés qui étaient restés à Madrid, il se forma une réimion de quarante membres , qui* adressèrent un mémoire ^ la députation permanente , dans le langage grossier et atroce des révolution-
luûres : ils demandaient la punition de tous lea conseillers per6des qui trompaient le roi ; ils exigeaient que, pour les nainistères ainsi que pouc foutes les places , des pairioUs à toute épièuve fussent exclusiyement nommes.; ^s&SL^ ils rédamaient la ^nvbcation des cortàs extraordinaires^ Des. adresses contena](it les mêmes demandes arrivaient tous les jours de différentes provinces. Le roi fiit foreë de convoquer les certes pour le 7 octobre. Les objets que le décret de convocation désignait comme devant être soumis à leur délibération , étaient : i "* procuirer au gouvernement les moyens nécessaires pour subvenir aux besoins de TÉtat, et décréter une levée de troupes^ afin de délivrer le royaume des bandes de factieux qui Tinfeatent, surtout du côté des Pyrénées; Ol" régler et terminer des négociations importantes avec les puissances étrangères ; 3"* rédiger des ordon-. nances militaires, dont la formation avait été suspendue dans les dernières cortès, et mettre ce nouveau code en , rapport avec les nouvelles institutions ; 4"* ^^ ^'^ code de procédure, qui est indispensable
pour la prompte administratkMi de la justice* * Quelques jours après que ce décret de convocation eut paru , on publia une proclamation de Sa Majesté à la nation espagnole, rédigée, disait-on, par le ministre de grâce et de justice, M. Bénicio INavarro, dans laquelle on Ëdsait parler au roi le langage des révolutionnaires les plus forcenés. La voici :
Le rai, à la nation espagnole.
(c Espagnols! depuis le moment où, après (( avoir connu vos désirs, je jurai fidélité à « la G>nstitation promulguée à Cadix > le (c 19 mars 1820, mon esprit n*a pn que se « réjouir ^ Theureuse perspective de voire « félicité ultérieure. Une expérience pénible (( et réciproque du gouvernement absolu, « dans lequel tout se &it au nom du monar- (( que, sans que sa volonté véritable y ait en (( effet la moindre part, nous a conduits à a adopter avec plaisir la loi fondamentale « qui, en signalant les droits et les obliga- (( tiens de ceux qui commandent et de ceux (( qui obéissent, prévient les écarts de tous,
u et laisse plus tranquilles et fhm libres flotce ter les réœs de TÉtat, afin de le conduire H par le chemin le plus direct et le plus glo- (( rieux de la justice et de la prospérité» Qui <( donc retient encore nos pas ? Qui a Tinten- « tion de nous précipiter dans une route op- <( posée?
(( Je d(Hs vous Tannoncer, Espagnols , mot (( qui ai souffert tant de chagrins de la part (( de ceux qui voulaient nous &ire rentrer « sous un régime qui ne reviendra jamais , et (S que je ne puis supporter en silence, puis« a qu^il vous sacrifie tous. Placé à la tête tt d'une nation magnanime et généreuse, dont u le bonheur est Fobjet de tous mes soins, je tf saisis Toccasion fiivorable qui se présente ce de vous fidre entendre une voix de paix et <( de confiance, qui soit en même temps un c< avis salutaire aux machinateurs. Puissenti( ils en profiter pour éviter la rigueur d'une a lottel En vain prétendront-ils se disculper a par des erreurs d'opinion. Si l'indulgence <c leur est applicable , le châtiment n'en doit (f pas moins atteindre les vrais délits.
«Le temps des erreurs sur la forme du
(( gouyemeuieiit est passé, puisque le peuple (( espagnol s^est prononcé en faveur des ins- (( mutions actuelles. Aussi ceux qui aspirent (( à s^élever sans mérite, et à commander (( sans vertu et sans responsabilité, crurent- « ils nécessaire de dissimuler leur chagrin; a mais il n*en était pas moins réel. Cachant i< toutes leurs humiliations, leur dépit se « changea en haine et en fureur contre les « restaurateurs et les amis du système cons* « titutionnel. Telle est, Espagndb, la cause <( des agitations qui vous fatiguent. Les ma- (( néges employés d^une manière tortueuse, a ces séditions violentas, tant d'inquiétudes (( causées aux bons citoyens , tous ces maux <c ont pour cause Fimpatience de ceux qui (( étaient habitués à n'écouter d'autre voix u que celle de leur caprice , à ne pas céder « au frein salutaire de la loi, et à ne point a sacrifier leurs goûts criminels sur Tautel « de la patrie. En vain invoquent-ils le nom (( d^un roi qui ne les entend qu avec les^ sen* « timens de la plus vive indignation ; en vain « prétendent-ils défendi^e les privilèges de « celui qui n'ambitioime plus d'autre titre
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<( que celui de monarque constitutionnel Aes^ (( Ëspagnes.
(( Les scènes que produit cette lutte entre n les fils de la patrie et ses criminels adver- (( saires , sont trop publiques pour ne pas rë- ({ clamer mon attention , trop horribles pour (( que je ne les dénonce pas à la hache des (( lois j et pour qu^elles ne soulèvent pas Tin- <( dignation de tous ceux qui s'honorent du (( nom d'Espagnol. Vous êtes les témoins des (c exeès auxquels s*est Uvrée et se livre en- (c core cette fiiction liberticide ; il est inutile (f de vous présenter le tableau qu'o£Grent la « Navarre , la Catalogne , et d^autres prot (( vinces de ce beau pays. Vols , assassinats , (( incendies, tout vous est présent; le fii^e ce armé conixe le frère , le père contre le fils, « ont provoqué déjà mille fois votre coura- H geuse indignation et &it couler vos larmes ((généreuses. Embrassez en idée tous les (( maux qu'amène le fanatisme , et suppléez (( par votre indignation à toutes les expres- (( sions qui me manquent pour vous &ire (( C(HnfNrendre la mienne.
(( La valeur et la constance abattront pour
t( tonjours cette race avilie des indignes en-^ c( fans de la patrie. Leurs projets sont crimi^ et nels, leurs espérances insensées. S^ik sont K destinés , vous êtes Invincibles ; s*ils cèdent x( au cri d^un sordide intérêt ^ la libeité et « rhonneur , vertus inséparables ^ vous ahi-^ « meilt et vous guident; la séduiction sera de ce peu de durée , et lés bas artifices (|tt*ils te emploient céderont bientôt aux Imnières K< de notre siècle. Les h<»Bm€âs abusés enien» « dront la voix du roi constitmionhel des « Ëspagnes; n^écoUteB pas celle dei^ per- « fidâs qui s^en preniieiit à une Joi qui h*a <( que les imperfections indispens^tes aux i( créatidns humaines. La Goti^ifution pro- « clame de la manière la plus solennelle le « culte de vos pères, et ils prétendent substi- « tuer à votre piété le plus abominable fanax( tisme. Par la Constitution vous êtes libres <( et heureux ; avec eux vous tetombez dans « la désolation et la misère. Voyez le sang « que fait couler la fiireur de ces bandits : r< contemplez vos foyeis domestiques , aupat( ravant asile de la paix , aujourd'hui théâtre « d'une guerre fratricide. Fixez les yeux sur
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« ce tr6ne de dérision et dMgnominie ëlev<^ H à Urgel par Timposlure. Voyez enfin le H précipice où Ton cherche à vous engloutir.
<( UEurope éclairée voit avec horreur tant (( d'excès et d'attentats» L'humanité réclame H vengeance des insultes qu'on lui fait subir ; « la loi y de ses injures ; la patrie , du pays et (( de l'honneur outragés. Et moi , je conti- (c nuerais à garder le silence ! je verrais tran- <( quillement les maux de la nation magna- (c nime dont je suis le chef! je souffrirais « dans un honteux silence que mon nom. fût (( profané par les parjures qui en font le bou- (( clier de leurs crimes ! Non , non , Espa- « gnols ! ma voix les dénonce au tribunal (( sévère de la loi ; je les voue à votre indice gnation et à l'exécration de l'univers. Que (( cette voix soit l'arc-en-ciel qui annonce la « paix 9 la voix de la confiance qui applique K ce batune salutaire sur les maux de la « patrie.
« Yaillans militaires y redoublez d'efforts a pour présenter partout vos bannières victo- (c rieuses. Che& civils , exécuteurs de la loi , (( travaillez jour et nuit pour graver dans le
« cœur des peuples ramouc de la liberté , ei « faites que votre exemple et les bienfaits « qu*ils reçoivent de la Constitution soient H leurs principaux appuis. Ministres de la « religion , vous qui annoncez la parole - du « Dieu vivant , et prêchez sa morale et sa (( douceur, arrachez le masque dont se couu vrent les parjures, déclarez que la £)i de « Jésus^hrist ne se défend pas par des crimes , « et qu*el]e rejette. du. nombre de- ses minis- « très ceux qui se servent d*armes fratricides ; « foudroyez ces fils criminels , et écrasez*les (( du haut de Tautel , de ces feux terribles que « rËglise a déposés entre vos mains; soyez (( de dignes prêtres comme de dignes ci* (( toyens.
(( Et vous , écrivains pubhcs , vous qui di-> M rigez Topinioii, reine des peuples , vous qui (( suppléez souvent à Finsufiisance de la loi (( et aux erreurs des gouvememens, employez « vos armes pour la cause nationale avec plus (( d^ardeur que jamais ; £utes tomber le mas-» (( que des ennemis de la liberté; répandez (( son amour dans le cœur de tous les Espa-* « guols j parlez à leur raison , dissipez peu à
(( peu les ténèbres de leur enicndemeni ; (( guérissez &es plaies y et gardez- vous de les (( iaire saigner encore ; prêchez Tunion ^ base (i de la force, enflammez les passions nobles « qui conduisent au bien , et non celles qui (c dessèchent Tàme et produisent de si funestes (( égaremens.
x< Nous ayons beaucoup à faire, Espace gnols , pour guérir entièrement notre (( chère patrie de toutes les blessures qu*elle « a commencé à recevoir; plusieurs s*en- (i tr*ouyrent encore. Mais au milieu d^un si c( grand engourdissement et de tant de con- « tradictionfr, il serait injuste de ne pas voir (( les progk'ès que nous avons tous &its. Les (( cortès modernes de TEspagne ont déjà ré- (t formé de notabtes abus , quoiqùHl en reste (( encore beaucoup. La sagesc^e de leurs délice bérations a donné la sanction de Vexpéa rienoe à la raison réclamée par les lu- (( mières du siècle et Tavantage du gonver- (t cernent représentatif.
« Personne ' ne touche de plus près aux (( besoins des peuples, personne ne peut les « exposer avec- plus de zèle et d'intérêt que
« les députés chargés de recueillir les vœux « de la nation. J'attends d'eux tout ce qu'on (( peut en attendre. Je compte sur vous , sur « votre union intime et sincère , sur l'active a coopération des che& politiques et autres « autorités économiques et populaires, çur la (( fermeté de Tarmée permanente et d.e la « milice nationale, pour compléter le grand « œuvre de votre régénération politique , et « monter au degré d'élévation auquel sont « destinées les nations vertueuses qui ont « pour la liberté toute l'estime qu'elle mé- « rite. Mon pouvoir, mon autorité, mes ef- (( forts concourront toujours à ce but. c De mou palais, le i6 septembre iBas.
<( Ferdinand. )>
Le résultat immédiat de cette proclamation fut que le gouvernement déclara ennemis de la patrie les généraux et les officiers supérieurs qui avaient abandonné le- drapeau soi-disant national. On raya du contrôle de l'armée le général baron d'Eroles^ le maréchal-de-camp Quésada , le brigadier Philippe Freire , et on les déclara privés de tous leurs emplois et de
leurs décorations. La même rësolulion fut prise à Tëgard du général don Carlos O^Donnelly parce <ju*il avait quitté TEspagne, et passé en France sans la permission de Sa Majesté, et à Tégard des généraux Grimarest et Laguna. Le peuple , de son côté, était à Madrid aussi exalté que le ministère , par les nouvelles qui y arrivaient des provinces en proie à la guerre civile. Le jour que le désastre de Bénabarre fut connu, et qu*on répandit lé bruit de la mort du colonel Tabuenca, assassiné, disait-on, par ordre du baron d'Eroles, il se ferma des attroupemens dans lesquels on criait contre la lenteur des juges qui instruisaient le procès des gardes arrêtés par suite des évènemens du 7 juillet. L^on se disposait déjà à escalader les prisona, et à renouveler les scènes horribles des septembriseurs de France ; mais le chef politique Palaréa parvint à calmer ces furieux, par la promesse solennelle qu'il leur fit dans une proclamation, le 6 octobre, que le glaive des lois firapperait bientôt les coupables. Ces scènes eurent lieu plusieurs fois pendant l'instruction de ce procès, qui
ne fut pas jugé, les ëvènemens qui renversèrent le système constitutionnel s^étant succédés avec une grande rapidité.
Le déplorable état dans lequel les libéraux voyaient TEspagne plongée par suite de leurs excès, ne les empêcha pas de célébrer la fête patriotique en honneur des vainqueiu*s du 7 juillet. Le 24 septembre à midi , toutes les troupes de la garnison défilèrent devant la pierre de la Constitution ; et là, la municipalité remit à chaque corps ime couronne de laurier, qu^on plaça au haut des enseignes avec de grandes acclamations. La marche était ouverte par le bataillon sacré, composé d*officiers en demisolde et autres painofâs , ayant Evaristc San- Miguel à sa tête. Venait ensuite la compagnie de Beltran-de-Lis, de soixante hommes à peu près, parmi lesquels étaient quelques Italiens réfugiés. A la tête de cette compagnie marchaient huit individus habillés en contrebandiers; cinquante hallebardiers venaient ensuite; 25o invalides, deux bataillons du régiment d^nfanterie de Guadaia/ara, dont la force pouvait être de 5oo hommes ; deux bataillons des gardes appelés /ealàs (fidèles),
formant à peine 3oo hommes; 600 de la milice provinciale de Tolède; 5oo de celui de Cuenca; trois bataillons de la milice vo^ lontaire de Madrid; mie compagnie de sa-r pem^; mie compagnie d^artillerie ^ pied, et un détachement de soldats de marine. En tout 52 10 hommes. Il y avait aussi un escadron d^artillerie à cheval, avec une batr terie de huit pièces; un autre escadron du régiment de Calatrava^ deux à^Almansa, et la garde nationale à cheval.
La municipalité suivait immédiatement ces troupes, précédée d^un détachement de cavalerie ; les blessés à Taffaire du 7 juillet , et les Ëonilles de ceux qui avaient péri, accompagnaient la municipalité. Les premier^ portaient sur la tête une couronne de laurier. Les officiers d*état-major, ceux attachés à Tinspection des milices, et plusieurs chefs et officiers isolés fermaient la marche. Ainsi, plus de 6000 personnes allaient assister au banquet qui était préparé au Prado.
. Quand le cortège fat arrivé, le chef polir tique adressa un discours aux soldats de la garnison, pour les remercier des services
qu^ils avaient rendus pendant celle journée mémorable, en les exhortant à défendre le système constitutionnel avec le même courage et la même fidélité. Quatre tables d^honneur avaient été préparées pour les ministres ei les généraux. On y voyait assis ODaly, Ballestéros, Palafox, Abisbal, Barcéna et autres ; le reste des convives était debout. C^était méconnaître Tégalité, tant prônée par les libéraux.
Le repas &t mesquin i les soldats en murmuraientj il &t fini à quatre heures, et un moment après, les danses commencèrent. On n^entendait de tous côtés que les cris de çiçeRiégo! me saint Riégo! me le très-saint Riégo!
On porta ensuite en triomphe Lapez Banos, jGrasco, ministre de Tintérieur, et le capitainegénéral O'Daly. On rendit à peu près les mêmes honneurs à Palaréa, Ballestéros, Palafox et r Abisbal y mais ces burlesques ovations cessèrent tout à coup; une forte pluie, que le ciel semblait envoyer pour éteindre Tenthousiasme des patriotes, fit terminer une fêle qui rappelait de tristes souvenirs aux Espagnols sensés, puisque la victoire que Toq
célébrait avait été remportée noii sur Tennemi extérieur^ mais sm* des concitoyens.
Lie 7 octobre, Touverture de la session des cortès eut lieu avec le cérémonial accoutumé. Le roi prononça avec fermeté le discours qu^ayaient préparé ses ministres ; on y exposait les moti& de la convocation, et la nécessité de prendre des mesures promptes pour étouffer l'insurrection dans les provinces qui avoisinaient la France. Salvato , président des cortès , annonça en outre , dans sa réponse au discours du roi, qu'on s'occupait d'ouvrir des négociations avec quelques puissances étrangères. «Les cortès, dit-il, n'ayant en vue que l'intérêt général, et convaincues que le seul moyen de pourvoir à la sûreté de l'Etat est d'activer les préparatiÊ de défense , vont s'occuper de nouer des relations avec les puissances qui ofGriront des garanties à la dignité nationale, et professeront des principes conservateurs de Tordre social. »
Salvato, dans ce discours pompeux, vou«> lait parler d'un traité d'alliance offensive et défensive qu'on négociait avec le Portugal ; les bases en avaient été posées entre le mi-
nislre San-Miguel et M. Freyre d'Andrada^ ministre plénipotentiaire de Portugal. Cette puissance devait fournir à FEspagne 4000 hommes d'infanterie et 2000 de cavalerie, en* cas de guerre extérieure ; et dans le cas d'une invasion, que Ton commençait à regarder comme probable, elle offrait 3o,ooo hommes de troupes auxiliaires. Les Portugais demandaient la restitution de la place d'Olivenza ; et sur le refiis du ministère espagnol, les négociations fiq^ent rompues. Ainsi finirent les ridicules bravades des journaux jacobins , qui défiaient FËurope entière. Ce fiit le seul résultat de cette conception ministérielle.
• Le lendemain même de Touverture des certes, les ministres des finance» et de la guerre exposèrent au congrès la pénurie du trésor et le mauvais état de Farmée. Cet aveu surprit la nation, S^ laquelle on avait journellement promis des améliorations prochaines dans toutes les branches de Tadministration. Cependant, à chaque réunion des oortès, on remarquait im déficit alarmant dans toutes les recettes. Dans la première année économique^
ç*est*à*dire du mois de juin 1820 au mois de juin 1821 ^ on avait présenté un déficit de 181,44^9774 ^ux; dans la seconde année, on le porta à 3aa,6oo,935, et dès les premiers mois de la troisième année , il s'élevait déjà à 191,255,31 3 réaux. Ainsi, bien loin d'obtenir des améliorations , la dette publique augmentait dans une progression eSrayante, suite nécessaire de l'administration d'honajnes ineptes, qui avaient renvoyé tous les anciens employés.
Le nouveau ministère signalait son installation par de nombreuses destitutions, ^ promettait des merveilles de la part de ses créatures, qu'il nonmoiait à toutes les places ; il attribuait la pénurie du trésor à l'insuDreotiou des provinces, à la contrebande, et à la n^ligence des anciens employés. Cependant, les millions qu'il recevait chaque mois, provenant du dernier emprunt, ne pouvaient fidre &oe aux danses. Déjà Yoa avait reçu, au 7 août, 1 17,613,097 réaux, et les rentes livrées à la maison Ardouin s'élevaient à 36,11 3, 163 réaux. Un nouvel empnuit devenait urgent ; car les financiers de la révolu-
lion, si prônes pour leurs connaissances en économie politique, ne trouvaient pas diantre expédient que d'augmenter la dette de rÉtat.
Le ministre des finances demandait qu*<m lui ouvrit un supplément de crédit de 432,708,311 réaux; le seul ministère de la guerre, suivant les calculs, avait besoin de 3a5,ooo,ooo réaux. Le ministre croyait aussi indispensable d^accorder pour le service courant 784,836,957 réaux ; il proposait à cet effet une nouvelle émission de 65 millions de rentes , pour lesquelles on offrirait aux banquiers toutes les garanties et les hypothèques qu'exigeait l'importance de l'emprunt.
Le rapport du ministre de la guerre n'était pas plus rassurant. Les cortès de 1820 avaient réduit la force de l'armée espagnole à 66,000 honomes environ ; par suite de nouvelles réductions, elle n'était plus , suivant le rapport , que de 62,000. Ces mesures avaient été dictées, disait-on, par l'état du irésor nafionol, et par l'impérieuse nécessité de soulager les c(mtribuables. D'ailleurs, la paix dont jouissait toute l'Europe, et surtout la facilité de mo-
kiliser sot le chan^ les milices provinciales, «ervai^oit à TEspagne de garanties sufiisantes. Le fait est que Tarmëe disponible n^était pas de 5:1,000 hommes, force à peine suffisante pour le maintien de la tranquillité intérieure , et tout à fait nulle dans le cas d^une invasion de la part d^une puissance étrangère.
Le ministère précédent avait suppléé au petit nombre de troupes, en mettant en activité quelques milices; mais Tétat présent des choses exigeait qu*on les mc^ilisftt toutes ; et malgré cette mesure, à peine pouvait-on répondre de la tranquillité intérieure. Quant à rhabillement, aux montives, au matériel de Tartillerie, à tout ce qui est nécessaire, en un mot, pour oi^aniser une armée, il n*y avait que très-peu d^espoir de pouvoir se les procurer; en outre, les places fortes et les magasins de vivres étaient dans un état pitoyable. /
La partie la plus importante du rapport de Lopez Banos, était celle où il parlait de Tattitude militaire des puissances voisines, et de la force des factieux* « Le discours prononcé par S. M. Louis XVIII, à Touver-
lure des Chambres, disait -il, semble indi'' quer que la réunion des forces françaises sur la frontière , n*a diantre but que le maintien du cordon sanitaire ; mais cependant on re* marque que les conspirateurs espagnols concertent leurs opérations en Frsuice, où ils reçoivent asile 'y protection sans laquelle ils ne pourraient échapper aux poursuites constantes et vigoureuses des troupes nationales. Il est impossible qu*ils aient pu &ire des préparati& aussi considérables y sans les secours pécuniaires du gouvernement français ; celui-ci enfin, ajoutait-il, réunit à Bayonne, Toulouse et Perpignan , des forces respectables en infanterie et en artillerie , et fait préparer des vivres et des munitions en quantités plus grandes que ne le comporte le nombte de ses troupes et de ses places sur la frontière. L*Espagne ne peut donc se reposer sur la bonne foi des étrangers; il faut se mettre en défense, €t compléter inmiédiatement Tarmée.
(( L'état militaire du Portugal est à peu près le même que celui d'Espagne; mais bien loin d'avoir rien à craindre de la part de cette puissance , son gouvernement sera dis-
posé à prêter à TEspagne tons les secours ne' cessaires.
<( Quant à Gibraltar, sa garnison nVst pas plus nombreuse qu^à Tordinaire ; du côté de TAfirique , il n'y a rien à craindre , tant à cause du peu de forces dont les puissances barbaresques peuvent disposer, et de la division qui existe entre les prétendans au trône de Maroc, qu'à cause surtout du bon état de nos £>rteres5es en Afrique. »
Le ministre traitait ensuite les évènemcns
des révolutions d'Espagne , de Naples et du
Piémont; il disait que le génie du despotisme
méditait sans cesse la ruine de ces trois Etats,
et qu'ainsi il fallait se préparer à repousser
les attaques de Troppau et de Laybach.
Il avouait cependant que l'insurrection avait fait des progrès efirayans; que des bandes
formées dans la Navarre et la Catalogne^ et qui, dans l'origine, ne devaient être considérées que comme des troupes de voleurs de grandes routes, étaient devenues des corps d'armées ; que depuis long-temps on ne pouvait plus douter que leur intention était de détruire le régime constitutionnel; que l' Aragon, tou-
jours pacifique, commençait à prêter Toreille aux suggestions de la perfidie ; que la prise d*Urgel ; en Catalogne , était une grande perte; que malgré la victoire remportée le 7 juillet sur les rebelles , leurs espérances s^é* taient relevées par la prise de Méquinenza ; qu^ils concertaient déjà des mouvemens militaires très - hardis y entre autres le passage de leurs troupes de la Catalogne dans la Navarre y à travers TAragon. Enfin , après avoir Êdt le dénombrement des forces royalistes , qu^il portait à plus de 4<>900o honunes, le ministre demandait aux cortès , outre la réserve de 10,000 hommes, pour mettre Farmée au complet, une levée de 29,973 hommes de plus que ceux demandés au mois de juin, une remonte 91 83 chevaux, et l'autorisation de mettre au besoin la miUce nationale en activité.
Le rapport du ministre de la gubemadon ( intérieur ) exprimait à peu près les mêmes idées que celui du ministre de la guerre , sur les causes qui avaient contribué à accroître le nombre des ennemis de la Constitution ;
c'était, entre autres, Fignorance du peuple, Fin- II. 10
fluence d« clergë dans qiielqiies provinces^ le mauvais exemple donne par quelques che& de la garde royale, Tindiffërence deplusieio^
•magistrats et des municipalités, et les ma*-
-nœuvres de quelques agens étrangers. Poiff r^nédier à tous ces maux, il proposait les
^mesures suivantes :
Que les cortès s'occupassent le plus t6t pos-
-sible de fixer le sort du clergé; que les re^ venus des ecclésiastiques privés de leurs
. bénéfices à cause de leur opposition au système constitutionnel, fussent destinés au trésor, après avoir fait aux titulaires une pension modique poiu* leur entretien; que le gou-
'vernement fât autorisé à transférer les ecclésiastiques d'une résidence à une autre ; que
'tout individu jouissant d'une soldequelconque
*de l'Etat , et qui ne prendrait pas les armes au moment où sa ville serait attaquée par les insurgés , fût privé des deux tiers de son traitement; que le gouvernement pût faire changer de résidence tout employé réformé, et que s'il refaisait d'obéir, il fût privé de ses appointemens ; que les villes ou villages qui
'ne se défendraient pas contre les factieux^
i47 quand le nomlnre de ceux-ci n*excéderaà pas le tiers de leur population, seraient dam ^obligation de payer la solde et la nourriture des troupes envoyées pour les défendre ; que le gouvernement fÙLt autorisé à suspendre de jeurs fonctions les membres des municipalités qui ne montreraient pas assez d^énergie, .et pût les remplacer par d^autres qui mériteraient sa confiance; que n^étant pas juste «de £dre jouir les conspirateurs contre le sys- •tème j des droits et des avantages qu*il pro* .eure y les cortès fissent aj^lication de Tacticle 3o8 de la Constitution, sur Tarresta» tion des suspects; que Ton firappât les&ctieux .de contributions pécuniaires, pour indemniser les libéraux des pertes qu^ils auraient pu en essuyer ; qu^on autorisât le gouvernement •à déplacer et destituer les che& militaires, sans Tintervention du conseil de guerre demandé par la loi ; qu^il ne fût point assujetti , pour nommer aux places de la magistrature, *à consulter le conseil dTtat; que toutes les personnes à qui on conférarait des coromandemens, ou qui seraient nommées à d^àutrés emplois ou commissions, fii^sent tenues âjs
les accepter^ sons peine de perdre les places quHls occupaient auparavant , et d*étre déclarées inhabiles à obtenir de ravancement, en perdant dès Finstant même leur solde , on tous appointemens (pielconques ; que des sociétés patriotiques fussent ouvertes partout y et qu^on leur donnât des règlemens , afin d'éviter les abus; que Ton jouât dans tous les théâtres des pièces propres à exciter Tenthousiasme en faveur de la liberté ; que la nation témoignât publiquement sa reconnaissance à la municipalité , à la milice nationale , à la garnison y aux généraux , et à tous les patriotes qui avaient défendu la liberté le 7 juillet, et que ce témoignage s*étendit aussi à tous les corps
de la milice active, et à toutes les troupes de Tarmée permanente qui avaient donné des
preuves de leur zèle pour la cause de la patrie.
Les rapports de ces trois ministres furent envoyés, selon Tusage , aux commissions, qui ne firent pas attendre les leurs. En conséquence , les certes accordèrent, à Tunanimitë , la levée de 399769 honmies, et la remonte de 7083 chevaux , eu se réservant de discuter^
dans le plus bref délai , la partie du mémoire du ministre relative aux milices , dont il demandait la mise en activité.
Sur les autres demandes faites par les noi-. nistres des finances et de Tintérieur, une discussion assez vive s^engagea*, surtout quant aux propositions que je viens de rapporter. . Les exaltés eux-mêmes hésitaient à accorder des pouvoirs aussi étendus, parce qu'ails sentaient bien que Ton créait par-là une dictature septemvirale y dont on pouvait aussi bien abuser contre les libérat^x que contre les serviles , et qu^à Tavenir personne ne se trouverait à Tabri des persécutions^ si le gouvernement écoutait le langage des passions. Le député Galiano, membre de la commission, fut Torateur qui soutint avec le plus d^ardeur les propositions ministérielles; et malgré les raisonnemens. de plusieurs autres députés, Prado, Castejon, Falco et Valéra, qui invoquaient le texte même, de la Constitution , tous les articles flirent adoptés. Ce-. ii4 qui autorisait les citoyens à se réunir pçur délibérer sur Jes matières politiques , fut même adopté sans.discussion y et saiis y mettre
d'autre condition (jue celle de prévenir douze heures à l'avance Tautoritë sur le moment et sur le lieu de la réunion. On sera peu surpri» des égards que Ton montrait pour les sociétés patriotiques ;^ quand on apprendra que le& personnes par lesquelles cet article était rédigé, devaient leur nominaticm de députa, aux cortès à ces associations turbulentes. L'ar* ticle établissait aussi que dans le cas où l'on remarquerait des symptAmes desédition dans la société y des dispositions aune émeute, on que s'il s'élevait une rixe entre leurs individus, le chef politique, Talcade constitutionnel, ou quelque autre membre de la municipalité qtû |xrésidât l'asseâiblée , aurait le droit de suspendre la séance, après avoir fait lire trois ibis la présente loi ; et dans le cas de désobéissance , de &ire usage de la force. Cependant les sociétés pouvaient se réunir de nouveau trois jours après.
" Le soir même de l'approbation de cet artî-^ 6le, le 26 octobre, et sans attendre la sanc-*tion royale, on ouvrit une nouvelle société patriotique, qui prit le nom de Société /an-daiunenne ; elle lut installée dans le couvent
deSainuThomas, rue d'Atocba. Lés fondateurs de cette réunion montraient , par le ûtre . (juils lui avaient donnée que leurs opinions étaient confonnes à celles du lieutenant des. gardes Land«buru, assassiné, comme je Tai déjà dit y par les soldais de sa compagnie. La première séance fut présidée par le chef pbU^ tique Palaréa, et la seconde par le général ÇruiUaume Pépé , réfugié napolitain , qui ve-. nait d^arriver d* Angleterre , et qui jouissait* d^une grande considération parmi les pa« triotes« Pour donner une idée de Tesprit de^ cette assodation, il Êoidrait copier une partie* des discours qui y forent prononcés dans difn férentes occasions, ce qui serait trop long.:: mais on Je devinera facilement , quand .on saura qu^elle était composée des perstmnefitljasT plus exaspérées , et m^e d'individus implir qués dans des procédures criminelles.
Cependant les évènemens se pressaient;')^ jeterai^ un coup-d*œil rapide sur les plus im.** portans, à mesure quHls se 'présenteront à mar mémoire.
• Vers le i5septembre, des ràgleméns de po*" lice très-sévères avaient été pidiliés à Madrid-
sur rentrée et la sortie des étrangers ; des quinze barrières de la capitale^ sept seulement restèrent ouvertes. Cette mesure fut motivée par la crainte de quelque coup de main de la part d^une bande royaliste qui x^dait dans les environs , sous les ordres d^iin ecclésiastique de Tolède , Athanase Garcia. Elle s^était présentée à Yillaviciosa y à trois lieues de Madrid; et quoique peu nombreuse^ elle était entreprenante, et pouvait venir jusqu'aux portes de la capitale. Quelque temps après, cette bande fut défaite , son conmiandant , Garcia , pris et exécuté à Tolède. Il montra une grande fermeté dansses derniersmomens.
La G>ur royale de Yalladolîd rendit son arrêt contre les conspirateurs de Burgos, pré-^ venus, comme je Tai déjà dit^ d'avoir voulu s'emparer de la personne du roi, pour la conduire dans cette ville; il commuait en dix années de travaux forcés la peine de mort prononcée par le juge de première instance contre buit individus ; les ecclésiastiques qui se trouvaient au nombre des prévenus , devaient servir pen^^^t dix ans dans les h6pî'
taux ; Artëaga et Ordcmez furent condamna h. huit ans de déportation aux îles Baléares , et le général Ëchevarria à se tenir éloigné pendant deux ans de M adrid, à une distance de vingt lieues; les autres accusés furent acquittés.
Lorsque les cortès eurent connaissance de ce jugement, qu'elles regardaient comme trop, indulgent, elles nommèrent sur le champ des commissaires pour examiner cette procédure, et autres de même nature , connues sous le nom de procédures des conspirations contre le système; ce n'était point pour les annuler, disait-on , mais pour punir les juges prévaricateurs. Le pouvoir judiciaire était déjà assez opprimé; mais cette scandaleuse usurpation des cortès fit perdre aux magistrats tout es* poir d'exercer leurs fonctions avec indépendance ; un commissaire ignorant ou malii»tentionné pouvait décider de leur sort et de leur réputation. La manière dont le décreft des cortè» fut elécuté , le rendit bien plus odieux encore; outre que Ton choisit pour commissaires les hommes les plus exaltés , et tout à fait ignorans dans la science de la lé*
gislatidn, oc fut lés aspirans aux emplois de la magistrature que Ton chargea d^examiner . la conduite des juges. Intéresses à perdre ceux dont ils conYoitaient les places , les ES^^Knrts qu ils firent sur les causes les plus célèbres étaient empreints de la plus révol* tante partialité.
A cette époque , on reçut de Lisbonne la nouvelle officielle que le gouvernement por^ tugais avait envoyé dans la province d*£ntre Douro etMinho^ une division de 8000 hcnn-' mes ^ sous les ordres du général donRégo,: pour servir en Espagne comme corps auxi-*. liaire, et défendre Findépendance des deux nations^ ainsi que pour arrêter les Espagnols^ factieux- qui voudraient se réfugier en Portugal.
Le chef royaliste Zaldivar traversait VÂndalousie dans toutes les directions , presque sans trouver d^obstacles ^tL entra à la Carlota , à quatre lieues de Cordone, avec quatre-vingts chevaux , et mit en liberté tous les détenus pour opinions politiques. Riégo, de son côtë^ parcourait cette jMrovince j à Grenade , Malaga, Antéquerra, et dans d- autres villes, il-
faisait ime sorte de missions patriotiques;! les rëyolutionnaires , meoibres des municipalités, qui étaient intéressés à le féter^ recueillaient avec enthousiasme ses moindres discours ] ils lui offraient , aux dépens de la ville bien entendu, des banquets splendides, des bals, et même des cadeaux d'assez grand prix. Mais on se moquait généralement de ses déclamations furibondes*
Le 7 octobre , à la requête du rapporteur dans Taffaire des conspirateurs du 7 juillet , on arrêta Tex-chef politique de Madrid , Mar^ tinez de San Martin , au moment où il se disposait à se rendre à Majorque , poste que le gouvernement lui avait assigné. D décréta aussi de prise de corps contre tous les anciens ministres, le prince de Santo Mauro, le commandantp-général Morillo , Héron^ commandant Fun des bataillons des gardes, et lé capitaine des ballebardiers , duc de Castro Terréno. Celui-ci fat transféré de Valence à Madrid, et traité, pendant la route, sans aucun égard pour son rang. Les larmes de sa femme ne purent même obtenir, à son arrivée dans la capitale , qu'il £l!lt renfermé dans la
prison de la caserne des gardes-du-corps ; on le
jeta dans un cachot , et il y resta quatre mois
au secret, sans être accusé d*aulre crime que 1
de son dévouement au roi. Il conserva une
grande fermeté, et ne se laissa pas intimider
par la crainte de la mort qui le menaçait. Les
seuls mots, écrits au crayon, qu'il put Êdre
parvenir à son digne défenseur , le licencié
Lauréano Jado , furent ceux - ci : Plutôt la
mort qu'une bassesse. L*avocat prépara en
eifet sa défense selon les intentions de son
client. Enfin le duc , vu Tétat de sa santé ,
ayant été transféré de la prison de la ville à
la caserne des invalides, un de ses amis Ten
6t sortir à la faveur d*un déguisement , et le
garda caché che^ lui jusqu'au moment de
rentrée des Français dans la capitale.
Le général Morillo, averti que le rappovteur Parèdes venait pour rarcéter, s'empressa de partir, et se dirigea vers le Portugal; il fut reconnu dans un village de TEstrémadoure, près Plasencia^ et conduit sous bonne escorte à Madrid ; on n'osa cependant pas le mettre en jugement. Plus jiieureux que Morillo^ le marquis de Las AmariUas, au moment d'être ar-
rété en Andalousie, se jeta dans une barque avec son fils don Xayier , capitaine des milices provinciales, et gagna Gibraltar.
Des sept ministres décrétés de prise de corps, on ne put se saisir que de M. Garéli, qui était malade à Madrid; les six autres, étaient parvenus h. se cacher. Garéli fit une protestation très-énergique contre les irrégularités du rapporteur, qui, aux termes de la Constitution, n'était pas compétent pour demander Tarrestation des ministres , les cortès seulement ayant le droit de mettre en accusation un ministre, qui, dans ce cas, devait être jugé par le tribunal suprême de justice. Cette protestation fiit lue le i" novembre, dans la séance des cortès; et d'après le rapport de la conunission, on décida que Parèdes avait outrepassé ses pouvoirs, les ministres n'étant pas ses justiciables. Toute la procédure de l'affaire du 7 juillet fut déclarée nulle, et l'on ordonna au rapporteur de n'instruire que contre les officiers pris les armes à la main.
Une décision aussi inattendue contraria beaucoup les projets des landatunens, qui
comptaient déjà envelopper dans Tafiaire de la conspiration un grand nombre de per* sonnes dont ils avaient juré la perte, et se préparaient ainsi à immoler de plus augustes victimes. Mais les cortès ne pouvaient se méprendre sur les dangers dont leurs membres étaient menace > et Ton fit par crainte ce que sans doute on n^eùt pas fait par modération ; car le lendemain on reprit , avec la même ar- .deur que les jours précédens, la discussion sur une proposition du député Alonso. Elle était ainsi conçue : (( Toute personne qui conspirera contre le système constitutionnel^ .sera arrêtée sans qu^il soit nécessaire de Ëdre ,aucime instruction {n'éalable, ni de présenter . aucun mandat d'amener signé des juges ; il suffira de déposer le prévenu dans la prison , .sur un ordre émané de Fautorité civile , et de . lui faire savoir, quarante-huit heures après , la cause de son arrestation. Les che& politiques ou les personnes qu'ils désigneront , seront autorisés à faire des visites domiciliaires chez tous les Espagnols, et chez les étrangers résidant dans le royaume , les ambassadeurs exceptés. »
i59 J'aurais pu m'ëtendre »iur ces Ëdts, mais J'ai préféré les raconter rapidement, afin de .me livrer au récit des évènemens militaires 4e la Catalogne , où le général Espoz y Mina ve- .nait d'ouvrir la campagne par des opérations importantes. INous allons donner une idée du ^caractère de ce personnage, devenu célèbre en Espagne et en Europe.
Espoz naquit en 1784 7 dans un village de la Navarrft; ses parens étaient peu fortunés, •et il fut forcé de cultiver la terre , qu'il était : destiné à arroser du sang des ennemis et de . ses C(»npatriotes. A l'époque de l'invasion d'Espagne par Buonaparte, un de ses neveux, qui . faisait ses études à Pampelune , organisa une -bande de Navarrois, dans le but d'intercepter les convois des Français, et de faire contre ceux-ci la guerre des montagnes : il fut fait prisonnier; son oncle, qui l'accompagnait, se mit à la tête de la troupe ; et s'étant défait par les moyens les plus violens d'autres che6 de partisans , dont quelques-uns périrent par ses ordres , il devint ainssi le commandant de plusieurs guérillas réunies, qui firent éprouver beaucoup de pertes aux troupes de l'usur-
pateur, en les harcelant sans cesse , et les tenant enfermëes presque toujours dans les villes qu'elles occupaient. Il n^entrait pas dans sa manière de faire la guerre de les attaquer en face , ni même de les chasser des villes où elles étaient établies; il se bornait à intercepter les courriers , et à contrarier les mesures de leur administration.
Il faut convenir que, dans la guerre de Tindépendance, Mina rendit de très -grands services à la cause de Sa Majesté. Il est à regretter que Féclat en ait été terni par des cruautés horribles. Entre autres preuves de sa férocité et de ses sentimens peu libéraux^ on cite Tatroce idée de faire couper les oreilles à ceux qui lui devenaient suspects. Un député de la Navarre subit par son ordre cette cruelle amputation. Mina parcourait cette province, une partie de T Aragon et de la province d* Alava. Ce fiit dans les montagnes qui sont près de Yittoria, qu'il s'empara d'un riche convoi composé de douze chariots chargés d'argent, dont la valeur fut estimée à trois milUons de réaux. Par suite de cet avantage remporté sur l'ennemi , la régence
de Cadix le nomma colonel des corps francs qui étaient sous ses ordres, et il C0ntinua à fetiguer les colonnes' françaises. Le général Lamorandière, à la tête du 'j5' régiment de ligne, parvint à Faiteiindte, et dispersa entièrement ses glandes. On n^en^ndit pius parler de lui jusqu^à la rentrée de Sa Majesté en Espagne en idi 4- Déjà, dès Tannée i8i3, il avait été promu au grade de maréchal-decamp, ce qui aurait dû contenta son ambition, car cette récompense était de beaucoup supérieure à son mérite.
Au retour de Sa Majesté, Mina lui ftit présenté à Madrid^ U demanda la vice-<royauté de la Navarre , qui est une des premières dignités de la monarchie espagnole, et dont rUlustre comte d'Ezpéléta , capitaine^général de Varmée, remplissait les fonctions éminentes, avec le zèle et la s^esse qu on lui con^ naissait. La demande- ne fut point accueillie; Mina fiit vivement offensé de ce reiii^; et sans d'autre but que celui de salrâfiîre sa vengeance contre le vice-roi Ezpéléta,-quMl regardait comme son ennemi, et à qvi il at^
tribuait le peu d'a&ction que la cour loi
II. Il
ponait, il Féunit quelques troupes, et voulol •*em{Mrer de la citadelle de Pampelune* Geue tentative échoua : au moment d'apprcK «her des bastions et de la place, les insurgés furent saisis dWe terreur panique, et se dispersèrent dans les mcmtagn^. Mina prit la foite, et se sauva en France, où il ne devait pdlm espérer, après le crime dont il s*était rendu coupable , d'autre protection qu'un asile; cependant la bonté de Sa Majesté Louis XYIII lui assigna des secours consi^ dérables, en considération des services qu'il avait tendus jadis à la cause des rois.
Le» révoltés de Tile de Léon s'adressèreni ji lui pour qu'il leur pdtât sa coopération. Après^ avoir marchandé long-temps le [»ix deà services qu'il était disposé à rendre, il entra en Navarre, en proclamant la Constîtxiûon, et en cherchant l'occasion de se venr ger du comité d'Ezpéléta. Celui-ci avait d^ reçu de Madrid l'ordre <le prêter serment à la Constitution; Mina se trouva déçu dans ses espérances. Cependant, comme il jouissait d'une certaine célébrité, ses amis parvinrent à le fimre nonuner commandant^énéral de la
Nayarre. Peu de temps après, le goiivetn&* ment se troùya dans la nécessité de lui retirer le commandement de cette province, et de renvoyer en Galice; il ne tarda pas à être destitué, par suite de la résistance qu'on y opposa aux ordres du ministre Féliu, comme je Tai déjà dit* Quand enfin les exaltés devinrent, après le 7 juillet, maîtres du pou^ voir, ils le nommèrent général en chef de Tarmée destinée à combattre les royalistes dans la Catalogne*
A Tarrivée de Minft dans cette province, la position des royalistes était trës«-favorable. Ils avaient éprouvé à la vérité quelques pertes; mais les expéditions du Trappiste et de Qttésada ayant eu un succès complet, les dommqnications entre la I^avarre et la Catalogne se trouvaient assurées. Quoique la véritable autorité fût entre les mains du général Eguia, qui demeurait à Bayoïine, tous les royalistes avaient reconnu la régence d'Urgel. Pour éviter tout conflit de pouvoir, qui e^ pu meure la discorde entre eux , et petdre sans ressource leur cause, les royalistes convinrent que tons les ordres seraient expé*-
diés au nom de la régence. Pour ne point compromettre la réputation de gens qiii jouissent d*une grande considération, nous cacherons la cause de la mésintelligence qui éclata plus tard entre la junte de Bayonne et celle de Catalogne.
Urgel, Balaguer, Puycerda, CastelfoUit et Méquinenza étaient au pouvoir des royalistes; ils bloquaient Figuières, Sellent et Cardona; leur force était de 3o,ooo hommes bien armés, mais mal vêtus et peu discipli.nés. Le général en chef baron d'Éroles avait sous ses ordres M osen Anton , Misas, Romagosa, le Trappiste, Mirallès et autres. Parmi un nombre immense d^engagemens partiels , Tavantage le plus important quHls avaient remporté contre Tennemi était, comme on le sait déjà , la smprise et la défaite complète, le i8 septembre, entre Montana et Bénabarre, d^une division constitutionnelle commandée par Tabuenca : celui-ci s*efforça en vain de s^ouvrir un passage par les défilés des montagnes; il perdit son artillerie, ses ba- {jages, et presque tous sc& soldats furent tués ou faits prisonniers; lui-même fut forcé de
se rendre, ainsi que le lieulenani-coloncl Vélascu. On chanta un Te Deum à Urgel pour célébrer celle vicloire, qui fui le dernier avantage que les royalistes reBaporièrcnt cette année. .
'. Depuis quinze jours Mina était à Lérida , où il attendait le xenfort de troupes qui étaient en marche de tous côtés pour le re* joindre. Le gouvernéhienl avait mis à sa* disposition Télite de Tannée, pour assurer le succès de cette campagne importante, et) pour ne point faire éprouver d^échec à la réputation militaire de Mina, Tidole et Tespoir des constitutionnels. Avant de com-> mencer les hostihtés, il répandit des proclamations pour exciter les faabitans à se défendre contre les soldats de la Foi , et fit même une adressé à ces derniers, les engageant à abandonner leur entreprise, et leùi: promettant ime amnistie complète s^ils ren- . traient dans leurs foyers ; il annonçait aussi: que ses troupes observeraient la discipline la plus sévère.
A son arrivée dans la capitale de la Catalogne, on fit \xn autO'da-fé des proclama-
lions répandues par les chefi royalistes. Le fiuneux Costa, colonel de la milice naticmale, arrêté par suite des émeutes qui avaient eu lieu précédenunent , fîit mis en liberté , et , à la léte de quelques bataillons, alla rejoindre Milans du côté de Vick. On exila un grand nombre de nobles y de magistrats et de moinés, sans même en excepter plusieurs qui passaient pour être très-dévoués au parti libéral. Mina frappa d*une contribution extraordinaire de 10 millions la ville de Barcelonne, qui venait d^éprouver les horreurs d^une épidémie, qui avait déjà payé des contributions énormes, et qui avait habillé et équipé plusieurs milliers de soldau et de miliciens. Il ordonna aussi aux municipalités de mettre le séquestre sur les biens des royalistes, dans toute Tétendue de la Catalogne , et d^en appliquer les revenus aux dépenses de la guerre, qui allait commencer a(f ec la plus grande vigueur.
Son armée réunie montait à plus de ^^yO€H> hommes, y compris les divisions de Milans ^ de Rottên et de Manso/Le premier agissait du cAté de Yicb, le second dans le district
«le Manrésa, et le troi8i;^e «lans la provinee de Tarragone. Comme Mina ne piwédait au-^ cune connaissance dana Fart de la guerre, le général Zorraquin^ qui en arait beaucoup^ lui aTait été adjoint en qualité de dief dîétat* major. Ce fiit lui «q eSét qui fit le plan de campagne 9 à Taide des anciens che& d^-état» major et du brigadier Tonijos, nommé depuis peu général. L'armée se mit ai marche aur Cenréra.
Zarco delYalle, commandant en Aiagoii^ remontait les rives de la Sègre, et cherchait à pénétrer dans la vallée d'Urgel par la Con-^ que de Tremp. U voulait ainsi attaquer par sa gauche Tarmée du baron d'Eroles, dont le centre était déjà menacé par Mina en personne. Le baron fut fercé de conceutiicr ses troupes sur Solsona, en s'appuyaat à la Séo d'Urgel. Un moia s'était écoulé en préparati& et en escarmouches insignifiantes, lorsque tout à coup Mina se présenta devant Castelfollit, place qui mérite à peine ce nom, et qui s'éuit déc^wée une des premières en &veur de la cause du roi. Elle avait un fort entouré de quelques bastions, que le gonver*
gne d* Attila, fiit affiche dans toute la Catalogne, où le nom de ce féroce aasaasîn sera toujours en exécration, comme il Test parmi les Navarrois ses compatriotes, qui n^oublie» ront jamab les atrocités dont ils furent témoins.
Aussitôt que le baron d^'Eroles apprit ce malheureux événement, il se fortk du cAté de CasteUbllit ayec 5 à 6000 hommes des divisions de Romagosa et de Romanillo, pour réunir les restes de la garnison, et reprendre la place, s'il était possible. Mais le général constitutionnel pénéura ses intentions, et vint au-devant de lui. Les deux armées prirent position entre Tora ei Sanahuja. Mina détacha une colonne de 800 homes pour menacer le flanc des royalistes; et au moment ouceux-ci se disposaient à Fauaquer, il tomba sur eux avec tonti» ses forces. Cependant on se dispma le terrain avec beaucoup de courage pendant deux heures, jusqu'à ce que les royalistes, voyant leur gauche tournée par un oorps de cavalerie ennemie, se mirent en désordre. Alors les constitutionnels les poursuivirent Tépée dans les reins jusqu'à Sana-
hxtjau La poursuite s'arrêta là* Diaprés les gazettes d'^Urgel , Romanillo a^ait été la cause des malheurs de la journée. Quoi qu^il en soit, la perte des royalistes fut considérable* Un onrps de cuirassiers que le baron d^Eroles venait d^organiser fiit taillé en pièces.
Mina se porta ensuite sur Balaguer, et, diaprés son rapport au ministre de la guerre , en date du 3 novembre, la garnison abandonna la place avec toute Tartillerie et les munitions, au moment même où les travaux allaient commencer pour jeter un pont sur la Sègre. Il sVmpara de la ville sans coiq>" férir.
Le généial Espinosa, avec les i^nfbru qu'il venait de recevoir, ouvrit de nouveau la campagne de !Navarre, où le général Quésada se conduisit avec beaucoup d^habileté, en se retirant toujours de position en position à la vue de Tennemi, et en re&sant d'en venir à une affiadre décisive. Le général royaliste sentait fort bien que ses troupes, toutes nouv^es et mal armées, ne pouvaient pas tenir en ligne contre de vieilles légions, et qu'il devait se borner à oMBserver ses soldats
réunis. 11 les exerça peu à peu devant le feu de renneini, eu les habituant à des mouvemens réguliers. .Mais, d^un autre côté^ Tonihousiasme des habitans devait se refroidir , s*il cédait sans combattre le terrain à ses adversaires ; il se hasarda donc à attendre Tennemi dans une j^ine tout près d^Arcos, sur la rive gauche de TEbre. Une déroute complète justifia la sagesse de ses premières opérations. On attribua la cause principale de la défaite de son armée à la négligence du colonel Arrédondo, qui n^exéoutapasToi'dreque lui avait donné Quésada, de placer, un bataillon sur une hauteur , pour y appuyer sa gauche.. Quand le général s^aperçut de cette négligence, et apprit qu'il ne s*y trouvait qu'une seijle compagnie, il envoya un bataillon ; mais il était trop tard : Espinosa avait chassé les royalistes de la hauteur; et malgré les efforts d' Arrédondo pour la reprendre , il la conserva. Arrédondo perdit beaucoup de monde, et expia sa fau^e par une blessure mortelle. Après la déroule d^ ce bataillon , les constitutionnels attaquèrent le centre , où le combat fut acharné; xûoi» enfin les troupes
de la Foi furent forcées de plier avec porte de ^oo hommes, tant tues que blesses et prisonniers. Arrivées à Estella, elles se divisèrent endeuxcorps, et, pardcsdircctionsdifTërentes, entrèrent dans la vallée de Roncal. La jimte espagnole de Bayonne eut la précaution d^y envoyer des habillemens, des souliers et quelque argent. Cependant, Quésada avait reçu ordre de la r^ence de remettre au général O^Donnel le commandement des troupes de la Navarre, et de se diriger sur Guipuscoa et la Biscaye ; mais s^il était possible au général O'Donnel de s^installer à Irati, Quésada ne pouvait s'établir sur auctm point de la province dont on lui donnait le commandement. Après avoir laissé sa division sous les ordres de Sanu»-Ladros, ilserenditàBayonne, où il eut des conférences très- fréquentes avec les généraux ]Eguia et O'Donnel, et avec Nunez, Abreu et Gaston.
' Le curé Mérino fut aussi surpris et battu dans les environs de Lenna, et plus tard à Rod, où il était avec une colonne de 600 hommes d'infanterie et de 1 00 chevaux. Cette surprise fîit d'autant plus sensible, que ce
chef pftttait pour être toujours sur ses gardes. Dans cet état de choses y la cause des royalistes paraissait désespérée.
La régence d'Urgel quitta cette ville, et s*établit à Puycerda, sans même en prévenir le haron d^Eroles, qoïj avec les restes de la division de Romanillo et quelques autres troupes, défendait courageusement la Conque de Tremp. Le» Catalans ne cnu^nt pas aux moti& allégués par la Gazette d'Urgel, qui présentait cette résolution comme nécessitée par le manque de vivres dans la place, et par la difficulté de s'en procurer. La mauvaise santé dumarquisdeMata-Florida ne fîit pas non j^os conttdérée comme une cause suffisante de changement de résidence; en général, on regarda cette retraite comme un excès de précamion peu propre à soutenir Tenthousiasme des habitons de la Caialogne.
Le II novembre, la régence s'installa à Puycerda; quelques jours après, on passa dans cette ville, avec le capitaliste français Ouvrard, un contrat d^empruntde 80 milUons de réaux, afin de subvenir à rarmement des troupes, et de donner des secours à une fibule
de fiuQnilles qui armaient de toutes parts, le montant des contriButions ne pouvant suf* fire à ces deux objets. La régence présentait pour garantie de cet emprunt le subside ecclésiastique, et autres revenus, promettant Tapprobation de Sa Majesté, lorsqu'elle serait rendue à la liberté* On créa des billets de aoo réaux, pour les négocia selon les besoins de Tannée.
Le départ dé la régence produisit de £àcheux résultats; la divisicm se mit panni les principaux dbe& Cette régence, à proprement parler, n'avait point une autorité légitime , c'est-à-dire n'était point établie en vertu de pouvoirs émanés du roi. La volonté de Sa Majesté était que le général Eguia eût la direction des affiiires, et l'autorité en son nom. Mais le marquis de Mata-Florida , l'archevêque de Tarragone et le barcm d'Éroles avaient organisé en Catalogne des forces considérables, avec lesquelles ils s'étaient emparés de la Séo d'Urgel ; et quoique ces services ne leur eussent pas donné le droit de se constituer en gouvernement au nom de Sa Majesté, ils avaient cependant par^là un grand avan-
tâge sur la junte de Bayonnc, établie enpa>8 étranger. Aussi faut-il rendre justice au ^énéral Ëguia ; il s^empressa de faire reconnaître la régence d'Urgel aussitôt après son installation, et d'ordonner que toutes les troupes lui prétassent serment de fidélité et d'obéissance. Cette conduite montre une âme élevée et des sentimens très^honorables.
Avec les revers des royalistes conunencèrent les reproches et les récriminations entre les che6 de ce parti. Bessières fut accusé de trahison; Romanillo fut arrêté à Urgel, pour n'avoir pas, disait-on, répondu à la confiance du gouvernement. On faisait courir le bruit •que le Trappiste, lors d'une inspection de la forteresse d'Urgel , ayant commandé que l'on fît quelques décharges d'artillerie pour s'assurer du bon état des pièces, on avait trouvé quelques canons remplis de sable, et d'autres si mal chargés, que le boulet était avant la poudre; qu'en conséquence il avait ordonné l'arrestation du commandant, et mis quelques soldats au cachot. Toutefois on croyait, par cette découverte, la cause du roi sauvée, et Urgel préservée de tout malheur.
Quoi qu^il en soit, le Trappisie quitta bien^ i6t la Catalogne y et passa en Francek II sç fendit à Toulouse , poiur y demmirer dans la maison où s^étaient réfugiés les religieux de «on ordre. Une multitude innombrable de personnes venaient de toutes parts pour voir et admirer cet homme extraordinaire , qui quittait momentanément Tépée pour les ci* lices, et qui venait implora: dans la retraite la Êiveur du Ciel , pour se livrer de nouveau à la défense de la sainte cause qu^il avait embrassée.
Le baron d^Éroles avait réuni une parue de son armée dans la Conque de Tremp et dans les enyirons de Talarn, où il avait ses propriétés patrimoniales. De nouveaux revers Ty attendaient. Les i5 et i6 novembre , sa maison fiit brûlée, et ses propriétés dévastées sous ses yeux, tandis que les autres divisions de Farmée de la Foi étaient complément battues par Rotten et Milans, qui sWançaient sur la Cerdagne, dans Tintention de lui couper la retraite^ Le baron, de son c6té, manœuvra en se repliant d^abord suir Urgel, où
il laissa 1 200 hommes sous les ordces de Ro-
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magosayQi phui tard mit Behrer, où il prit position pour attendre rennemi. Mina ^ dont les nutiiveniens avaient été si lents dans le commencement de la campagne , ne laissait pas maintenant un moment de repos aux iToupes du baron d*Eroles ; il les chassa de position en position jusqu^àUi'gel, et occupa cette ville , abandonnée de presque tous ses kabitans^avant même que Jes royalistes Teussent entiètemcrnt quittiée.. Il eut soin , aussitôt après son arrivée^ d'y organiser )a municipalité constitutionneUe , et se dirigea ensuite snr BeWer, laissant quelques régiiiiens pour observer la ferteresse. La régence n'avait pas attendu llssue du combat; et dès le id n^ovembre y elle s'éuit retirée «à Llivia , dernier village sur la frontière de France , d'où elle foi encore fisrcée de partir le ^ pour Perpi* gnan et Tookuse ; ce foi dans cette dernière ville qu'elle termina sa ^urte carrière politique.
Mina fit avancer deux divisions de 3ooo hommes environ d'^iafanterie, l'une siu*Mont tailha , et l'autre sur Belver, où les deux armées'se tixnivèi^iit en présence; le si8, un
Ï79 engagement général eut lieii sat toute la ligne. Fendant quelques heones on se battît des deux côtés avec un grand courage, et la victoire était incertaine ; mais le nombre remporta à la fin ; et les royalistes, menaciés d^étre tournés sur un de leurs flancs , ployèrent, et toute Tarmée se débanda. Le général Éroles lui-même, entraîné par les fuyards, eut à peine le temps de gagner les montagnes qui avoisinent Andorra , et passa en France. Le lendemain , Mina occupa Puycerda, où il fut reçu avec transport par les partisans du sys** tème constitutionnel ; et de Ut il se mit en marche pour pounsuivre les détachemens de Tarmée de la Foi. Un de ceux- ci entra en France , où il lui fallut remettre ses armes à un bataillon français ; les autres , ^Knirsuivis sans cesse dans les montagnes à gauche de Puycerda, voultorent encore se battre sur leë limites mêmes de la frontière deFrandc, contre les constitutionnels', à la vue d*un détache-» ment de troupes de cette nation , qui avdit pris les armes, et qui était soutenu par queU ques pièces d^astillerie. H se trouvait si près des combiattkns, que les boulets des ccmstÎFtu-
iionnels tomlMiient dans ses rangs. Alors le général espagnol fit cesser le feu, et les soldais remirent leurs armes. Le restant de Farmée était déjà entré en France par la vallée d* Andorre , qui , étant située au milieu de deux nations puissantes , jouit du privilège singulier de la plus parfaite neutralité. Mina s^avança sur ce territoire à la poursuite des royalistes ; mais le syndic de la ville se présenta; et tandis que les royalistes se dirigeaient sur la France I Mina rentra avec son armée sur les limites de TEspagne , en Ëtisant crier à ses soldats : Fipâ la Constitution !
Ces scènes se passaient devant les troupes françaises , qui avaient ordre de ne commencer les hostilités contre les constitutionnels, que dans le cas où ils violeraient le territoire français. La neutralité la plus rigoureuse fiit observée de part et d^autre. Quatre à cinq mille royalistes se réfugièrent en France après leurs désastres : beaucoup de prêtres et de moines y cherchèrent aussi un asile contre la persécution des libéraux , qui les forçaient de quitter la Catalogne , et leur frisaient éprouver des vexations de tout
genre* Ils trouvèrem dans leur dëiresse dV bondans secours dans la gënérosilé dn gouvernement fiançais et des habitans , toujours empressés de protéger les miJheorcux, surtout quand ceux - ci ont soutenu la bonne cause. Les prisonniers mêmes que -les royalistes avaient faits sur les constitutionnels y eurent aussi des seccmrs, et la liberté de rentrer dans leur pays.
Ce fut ainsi que Mina termina son expédition , au milieu d^un biver très^rigoureux^ après avoir conounis toutes sortes de cruautés et de rapines j dont là Catalogne conservera im long et douloureux souvenir. Aussi Tamnistie qu*il publia , en engageant kâ babitans , et les soldats de Tarmée royaliste /à rentrer dans leurs fiiyers y ne fut suivie d'aucun résultat. Tous préférèrent les cbances de Tavenir à la toi douteuse dé ce soldat sanguinaire.
L^entbousiasme que le succès de cette campagne produisit parmi les conistitutionnels de la Catalogne , principaleiïient à Baôrcelonhe et à Yich y est difficile à décrire : mais cette exaltation dégénéra bientftt en fiireur comre les adversaires de la Constitution. Dès
4ie moment; oo «e livra can^ pudeur aux ^r* aécutions le» plus alroce». Des déponalions noBihreuBes d'mdmdus, de membres . du cleigé 9 MiT k aiiiipie aoupçoa qu'ils n'aimaient point la CoBfitiUHîon , souillèrem le triomphe de ce parti.
Une Eestoôi pluraux royalistea, en Cata* logne^ du côte des frontières de France, que les forts d^Urgel , où commandfiit Roma^osa» .Ce brav€t gënécal aurait fait une bien longue résistance dans d'aiitr/ss 'çircqsstaiM^s ; xnais isoavaincu qu'il ne pouvait recevoir de se* çours^ et.queAfîn il serait forcé de se rendre, il sortit Ja nuit du 3 février i8a3, et se sauva en France a(vec la g;arni^n. Méquin^nzai située ^ Vextr4inité oppos^ée do la Catalogne , sur les frpt^tiè^res de T Axagoi) 9 tint ferm« , et fut coosuaunaat le œnixe iea opéi;aiions.des royalîfitas qui agissaient dans cette pa^tiq du royaume.
Dans la Nayan^ 1 on ^t vivement et doulome0Mn$at affoçiié de la dé&ita dti ^nierai Quésada. Le général O'DoijneU^qui le xanir plaça dans le commandement , se dirige sur la vallée. de lioncal , où l'on avaît pci réunir
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\e$ resle^ de T^naée/ApÊs. avoir donné dei> secoius aux soldau, et remonté ks espiéts^ il ik circuler des proclamaùons bi^n pkia modérées que çeUes répftnduefii jufi({u*9]oi:s. U pivometuiit d'adoucir, autant qu'il dépendBatt de lui f les horpc^urs de la goerce ,,et de lueir traiter les'prisc^iuQiôrs , s'il y avait récipibcité; de la part de» constitutionnels. Un nombre immense d'habitans des campagnes vint d'enter souâ se^ drapeaux : les bandes royalistes qui erraient dans la province de Li Biscaye, Alava et de Guypuscoa, reccoanu^ ]»nt son autorité. . Bientôt il fut en «nas'ure de tenir la campagne et d'efiader la-bmie-de la dé&ite de Jos Areosi
Ce fui alors que Tcanrijgs, qui servaH eA Catalogne sou^^Sfliiia , . fut noim]|p^ commandantr^énâral de la J^avann^, à)la.iplaee dTspinûsa. U débuu par. dea [Nne^cbabaiUQns: et des promesses d'anmisiie don^ reffèi iie fiii pas plus ikvovable en îtavadrcè quil ne Ta^ vtût été en Catalogne. Bientbi il fut focoé de combaure dané la plaine d'Estélla , où le gë*» néral 0'I>pQoell se présenta avec des forcés considérables. ,On vit dans ce combai ce
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qu*on ne voit que dans les gaerres civiles ^ la luoé entre deux fières suivant chacun un parti opposé. Un des frères du génëral 0*Donnell, colonel du régiment impérial Alexan-dre^ à la tête de son régiment, décida la bataille en ËKveur des constitutionnels ; la perte des deux armées fut considérable. Les roya*listes se replièrent sur Lombier, et ensuite sur Ochc^via, où il fidlut suspendre les opérations militaires y à cause de la rigueur de rhiver; la nature vint arrêter la fureur des hommes.
Nous terminerons ici le récitdes opérations militaires de la Caulogne et de la Navarre , pour jeter un coup-d*œil sur ce qui se passait \ Madrid; nous nous occuperons ensuite des stipulations diplomatiques de Yérone.
Si quel<pie chose pouvait encore ajouter ^ Porgueii des constitutionnels, après Taffaire da 7 juillet, c^était le triomphe de Mina, et rabattement dans lequel les royalistes étaient tombés sur tous les points de TEspagne. Mais au milieu de leur allégresse, ils étaient troublés par la crainte de voir tôt ou tard intervenir les puissances de TEurope dans la révo-
lution espagnole. Dès Taniiée |xréoëdeme, les souverains allies, avant de se séparer à Lay* bach, étaient convenus de se réunir Tannée suivante à Vérone, afin de prendre les mesures nécessaires pour raffermissement de la tranquillité en Italie; et il était évident que Tétat de TEspagne serait aussi Tob jet de leurs délibérations. UËurope était dans Tattente : on avait annoncé Fouverture du congrès pour le commencement de septembre 1822; mais la mort du marquis de Londonderry, plus connu sous le nom de lord Castlereagh, la retarda de quelque temps. Ce diplomate avait eu une grande influence dans les délibérations précédentes. Aussi, son suicide fut une affaire de grande importance 9 d*autantplusquele successeur de ce ministre pouvait ne pas avoir les mêmes idées politiques. Ce ' qui différa aussi de quelques jours Fouverture du congrès, fut Tinspection annuelle des forteresses des Pays-Bas, que lord Wellington éuit chargé de faire, et la maladie de «ce général, qui Fempécha d'arriver à Vienne à Vépoque convenue; Fempereur Alexandre et le plénipotentiaire français s'y trouvaient déjà de-
lae.
)MiJ6 plusieurs jours, quand lord Wellington arriva.
Un des premier» documens présentés au Parlement britannique y fut la noie confidentielle communiquée dans le mois de mai 1 8ao^ par lord Castlereagh, aux minisiresd* Antricbe, de France, de Russie et de Prusse. On y déclarait Tintentioii du cabinet britannique de n^émettre aucune opinion sur les innovaiions qui venaient d'avoir lieu en EqMgne, et Ion y démonurait les dangers qui devaient résulter d*une intervention étrangère dans le» af- &ires de ce pays , surtout si elles avaient lieu de la part de la France. Lord Wellington , en soutenant ces cdémes idées, s^appuyait sur la connaissance qu'il avait du caractère et des opinions des Ejpagne^ L'évènejkient n'a pae^ justifié ces prédictions : néanmoina, ni lord Castlereagh ni lord Wellington ne vou* kient pas qu'on regardât avec une indifférence absolue les altératicnas essentiellos que le gou-* vernemeAt espagnol avait subies^ La nsanièrc surtout dont ces aliéritions aifaient été exéciu^ leur paraissait digne de fixer l'attention. Us étaient d'avis tous deux que des ré-
volutioas dç cette nature ne pouvaient avoir lieu chez une nation d'une impoitance pplitique telle ({ue TJEspagne^ sans compromettre la tranquillité des autres peuples; les, puissances alliées devaient se borner à demanderi par rintermédiaire de leurs agens diplomatiques à Madrid^ quelques modifications so: lutaires à la Constitution. Les seuls cas d*in-^ tervention selon les n^inistres anglais, devaient être ou des violences exercées contre la persqnne du roi qu de sa £uniUe, ou des hostilités de la part de IXspagne, contre le Portugal, que TAngletepe, en vertu des traités, s'était obligée à dé&ndre. Dans ces. seuls cas, disaient, les deux lords ^ le P^rlement.britannique . pourrait sancûonner les principes de la Sainte- Alliance, qui s'était forméçpQur s'opposer à l'esprit d'oppression de la France, et non pour s'arçoger le droit de govrverner. Quoi qu'il ep. soit de la force et de la vérité de ce raisonnement, les souverains alliés différèrent de s'occuper à Laybach des affaires de l'Espagn^e, quoiqu'ils fussent convaincus des suites fâcheuses qu'elles devaient entraîner, ainsi que de la
nécessité de terminer la révolulion en Italie* Les éyènemens qui venaient de se passer en Espagne dans les deux ans qui s^étaient écoulés depuis la communication de cette note jusqu*à l'ouverture du congrès de Vérone, paraissaient plus que suffisans pour avoir changé la politique du gouvernement britannique; mais les insuructions données par M. Canning à lord Wellington, le in septembre 1822, disaient (( que, quant à l*Espa- (( gne, il n'y avait rien à changer dans le sys- (f tème politique suivi jusqu'à présent; mais (( que cependant on devait prendre pour bases (c de cette politique, la sollicitude pour la £1- (( mille royale, l'exécution des traités avec le (( Portugal, et la résolution de ne pas inter- (( venir d'une manière quelconque dans les (( afiaires intérieures du pays. ))
C'était là tout ce que les jacobins espagnols désiraient pour continuer leurs manoeuvres et les désordres qui avaient mis tant de fois en danger la vie du roi et de sa famille, pour lesquels cependant l'Angleterre montrait un si vif intérêt.
A cette même époque , le député Beltran-
de-Lys fit une proposition dans les cortès, pour que le ministre des affaires étrangères demandât au gouvernement français des explications positives sur la protection qu'il accordait ouvertement aux factieux, en le sommant de déclarer avec franchise s'il était Fami ou l'ennemi de l'Espagne. « Gardonsce nous, disait-il, de permettre qu'on nous (c insulte impunément; Thonneur national (( exige qu'on demande cette explication : « nous ferons voir par-là que si la paix d(»t <( être conservée, il £iut qu'elle soit honora- (( rable , parce que si la nation espagnole n'a (( pas été considérée jusqu'ici, il faut faire ence tendre à ceux qui se donnent eux-mêmes le ce titre de hautes puissances^ qu'ils ne doicc vent point offenser un peuple aucpiel les ce monarques sont redevables des trônes cpi'ils ce occupent aujourd'hui. » A cette bravade inconvenante, il ajouta les menaces accoutumées de réunir des armées; il dit que tous les Espagnols étaient disposés à répandre leur sang plutôt que de consentir qu'on leur ravît les libertés publiepies ; il termina son discours par les phrases pompeuses dont les révolution-
naires de tous les pays ont lliabitude de se servir pour frapper rimagination de ceux qui les écoutent. La proposition fit quelque impression dans rassemblée; mais elle ne (îit point mise en discussion.
Une autre affaire assez importante fixait l'attention des députés : c'était un bref de Sa Sainteté, qui, entre autres ouvrages, en défendait xm portant ce titre : (Questions importantes; savoir ; si les députés des cortès sont inviolables à V égard de la cour de Rome. Par ce même bref, on défendait la lecture de V Histoire critique de l'inquisition d*Espagne , par Llorente; de la Collection diplomatique sur les dispenses dans les mariages, par le même; et de V Histoire des revenus de l'Eglise en Espagne, par don Juan Sempere et Guarinos. A cette occasion , le député Canga Arguelles fit un long discours pour rappeler que, sous le règne de Philippe IV, un décret de la congrégation de Y index de Rome ayant défendu la lecture dW ouvrage de zoologie, le roi avait rendu une loi contre les prétentions exagérées de la cour de Rome, où il disait qfc^ elles déplaisaient
même àceux^quilui étaient dévoués. Il termina son diecouis en deniandant que les cortès pris* sent quelques résolotioQQs dans oetie afiaÎTe; ei dans le cas quelles ne Fosassent pas, de peur d'outrepasser ses . attributions , il annonça qu'il se présenterait lui-même au gouvernement pour dénoncer cette attaque contre Tinviolabilité des députés ,. et, par con* tre^coup y contre la souveraineté nationale.
Dans la même séance, on donna lecture d'une proposition sign^p par le même dé^ puté Ganga, et par Alvarèï, Gunerrez^ Go* mez, Prat, Yelasco, Somora, Yillanuéva^ Alphonso, Rico^ et d'amres, pour demander aux oortès « qu'elles daignassent fiaûre une (c communication au gouvernement, pour (( qu'il eût à prendre les mesures les plus (( énergiques, afin d'empêcher la circulation (( du bref de Sa Sainteté , qui défendait « pluùeurs ouvrages espagnds, ^ surtout (Y celui où l'on établissait l'inviolabilité des « députés aux cortès. 3) Us demandaient, en outre, que par le nonce et par le chargé d'affaires à Rome, on intimai sérieusement à cette cour de ne plus sorûc à l'avenir de la
sphère de ses auributions, ni directement, ni indirectement, vis à vis d*une nation telle que la nation espagnole , qui connaît ses droits et sait les défendre; que le gouverne* ment représentatif dont elle jouissait ne tolérerait plus les procédés que le cabinet espagnol avait souflferts autrefois , quand rautorité du roi ne se trouvait pas appuyée par les cortès. Cette proposition fut mise en discussion, et on la renvoya aux commissions diplomatique et ecclésiastique réunies. Le :i5 novembre 9 le rapport en fiit présenté aux cortès : il disait qu^aucun cabinet étranger , quel qu^il fîlt , n^avait le droit de se mêler des affaires de la nation espagnole* Le congrès Tapprouva.
JTai rapporté ces circonstances pour &ire voir combien les principes de nos députés se trouvaient d*accord avec la politique du cabinet britannique , transmise par les instructions de M. Canning à lord Wellington^ à Vérone. Le ministère fiançais insistait toujours pour que les puissances alliées voulussent considérer les aiTaires de TEspagne dans leurs rapports avec celles des autres pays;
ear il était évident que si les jacobins remportaient, on serait bientôt dans la nécessite de leur déclarer la guerre.
La question ainsi envisagée, le cabinet français demandait que les quatre puissances déclarassent la condtiite que chacune d*elles suivrait si le cas arrivait. Le duc de Wellington répondit qu^il ne connaisludt pas les intentions de son gouvernement, et qu'il demanderait des instructions ulténéuteâ. En effet , le gouvernement anglais répondit (C(ue s'il existait quelque projet arrélé pour imervenir par la Jferce ou par des menàcéi^ dans les affaires d*Espagne, le gouvemémeilt de Sa Majesté britannique était tellement convaincu de Vinutilité et du danget de cette intervention , qu'elle lui paraissait répréhensible en principe, et d'une exécution impraticable ; que Sa Grâce était autorisée à déclarer franchement, d'une manière péremptoire, que Sji Majesté britannique ne pourt rait, en aucun cas, prendre part dans cette lutte. Voici , au surplus , la lettre ministérielle :
^94 M. Canning, au duc de Wellington.
27 septembre 1822.
« S*U y a eu un projet arrête d'iiiter?entt par force ou ihenace dans la lutte avec TEa-» pagne y les miniatrea de Sa Majesté sont ai eonTainoua de rinutUité et du danger d*une intetvention , les principes sur lesquels on se fende paraissent si erronés., rexéeution en paraît si impraticable , que quand la nécessité la réclamerait, ou plmAt quand Toccaslon s^efl présentera, je dois déclarer franche-^ ment à 'Voire Seigneurie que Sa Majesté est bien décidée , quelles que soient les circans* tances qui se présentent, à ne jamais prendre part à une telle intervention. »
Je laisse au lecteur à penser quel effet cette déclaration dut produire dans le eon-
Les empereurs de Russie et d'Autriche , et les rois, de Prusse , de Naples et de Sardaigne, étaient sur le point de quitter Vienne pour se rendre à Vérone. L'empereur de
Rmiutariftl liàrti dîMiiguer pârUçidièreiiiûitt M» MMlùêu de Monunôgcenc^ , iiiiil>assad«uÉ et minlffire pHénipcrteiitiaire de France gri conjprès ; et Fon a appris plua tard , par iln ^iswaan que M» de Chaieauhriaiid prononça à la Chambre dea àé^^aoéê^ quelle» étaient ks idées de Sa Mâ)e8lé impériale sur la néces^ aité de détruire la révolulien eai Ëapagne. LcMnl Wellington éuâti très-lîé. avec le prince de Mettemich y et on tirait de cèHe intiÉaité dea indueticMia &Torablea à la di^ilomatîe an- (^lâae.
Enfin le modoent arriva où les plémpoien* tiairea. firancais adreaaàrent à ceux d*Aittri* che, d*Aniglemre et de Russie, les questions suivantes :
i*" Si la France se trouvait dans le. cas de rappeler de Madrid son ambassadeur , et dUnterrompre toutes ses relations avec FEspagne y quelle oèoiduite tiendraient les hautes puissances? seraient-elles disposées à rappeler aussi leurs l^ations?
!i^ Si la guerre venait à être déclarée en^ tre la France et FEspagne y sous quelle fixme et par quels actes les hautes puissances ap-«.
puieraient^eUés k France , afin def donner à ses mesures le poids et rantorité de leur alliance /et d'inspirer un salutaire efiroi aux révolutionnaires xle tous les pays ?
3"" Quelle est l'intention des hautes, puissabces , quant à Tétendue et au mode des seeours matériels qu'elles seraient disposées à donner à la France , dans le cas qu'une intervention active fiit nécessaire de leur part, et demandée par la France?
Les ministres des puissances continentales répondirent, le 3o octobre, à ces demandes , qu'elles suivraient l'exemple de la France , quant au rappel de leurs agens diplomatiques ; qu'elles donneraient à la France un appui moral ^ et même les secours qu'elle demanderait , en se réservant de spécifier dans un traité les moti&, l'époque et le mode de cette assistance.
' Le plénipotentiaire anglais rappela , dans sa réponse , les principes établis en lâao, et les instances que le gouvernement britannique avait Élites constamment vis-à-vis les puissances alliées, pour qu'elles s'abstinssent de toute intenention dans les affaires inté-
mares de TEspagne : il prétendit que oette ior lervention prësentaâ les plus^iutods dangers, exposerait lepeuple espagnol à bien des périls^ et la puissance ou les puissance^qui youdraient inleprénir, à des désastres et à> des dépenses énormes pour une; entreprise dont. le succès jetait loin d^étre certain* Quantaux deniAndès €1^ elles^-mémes et aux ittotifs qui Les avaient diclées ^:le^ou^erz|ement britannique ne pou-r vak fiikeunerépemâepositiTe sansiprendre , au pnéalable y connaissance des aioufi de plainte entieiesdeuX'paysdepuisle moisd^ayril lâso ; les ministres , ajoutait le plénipotemiaire y ne Mchant sur quoi Sd.Ma^esié très - phrétienn^ pouvait fcMider rinlenniptiiQn;des xelations diplomatîqueia^ et .en venir; à. une rupture avec TEspagne , il leur était impossible- d^émetire IguN atis sur k cqnseîlqtie Sa Majesté bri- ^an^qne «eta'ilidans Je cas. de. donner quand le moment serait tV^sstu de. le &în$. ; r . . Le 3i octobre , oa délibéra suc lac £«me dans laquelle on devait 4hke mi '^om^rntr ment espagnol des communications, poujp empêcher une? rupture «ntre la France ; et Ji^Espagnc ; et il fut convenu .que It^ ministres
i9« des quauc grandes puissances continentales Femettraient à ce gouvernement des notes se* paires y mais £)ndëe$ sur des principes iden* tiques. Le lendemain , i *' novembre ^ sur la propoiition du minisire d'Autriche , on de* cida que ces notes seraient eonununiquées an plénipotentiaire britannique, et qu'il serait invité à &ire connaître la eondnite pcJitique que son gouvernement se proposait de suivre.
Après cette délibération^ on changea d'avia sur la manière de fiiire les communications ^ et au lieu des notes cffeieHes qfoe ehaboun des minisipes des puissances devait présenter à Madrid) oa s'àrréu à Tidée de les adresser aux ministres- lésîdens dans eet)i;e ca[Htale, ^n leur exprimant tes désirs ex les i|iieimDii$ des puissances.
(^xmcl ce plan fut arréié, k duc de Wet ^ngton imnsta «icore pour q^on y f U qt!^ques modifications; et même il présenta^ une nouvelle note, dans laquefie il se prc^Msait de démontk«r qu'il y avait du dang^ h fti»e *ees comintmicaiions au gouvernement iespagnol. Il y exposait que tout ce qu'on pouvait dire sur ^orig^le , les circonstances et les
Ï99 résulutâ de la révolution espagnole , aitiM qoe aur la cQndmte de ceux ffm étaient à la iéte des affaires , etc. , ne sévirait -qu'à irritei: de plus en plus les esprits contre la France , ca leur donnant qccasion de croire qu^oti avait profité des circonstances pour faite tomber sxar rEspagne les forces de toute la Sainte* Alliance y ce qui ne pourrait •qu'^aug^ menter rembarras du gQOvemeîneut fiiançslis , puisqu'il aTait à exposer ses plaintes, indépendamment de toute «onsidéraùon écranglère. D'où le noble due tirait Tinduetion que les communicaiîons projetées devaient ^tré au moins différées jusqu'à ime afitve ^poque^.
Quant à 1^ part qne Sa Majesté britannique désirait prendre dans -ces négociation^, le plénipoienmire répétait quelles étaient conuraâres aux principes qui vivaient constamment dirigé sa politique dans toutes les ques^ tions relatives aux affaires intérieures des nations indépendantes , tant que les actifs qu'elles exerçaient ne portaient pas préjudice aux intérêts eommereiaux des aiujets de la Grande-Bretagne. Aifisi , que Sa Majesté britantiiqw bojrnerM. ses efforts à reconunan-
dev h son ministre à Madrid ^ de chercher h calmer les. esprits paor tous les moyens possi* bleS) au moment de rimtàtion <jue les corn*» municatîons.ne manqueraient pas d^exciter, <çn faisant tout ce .c[iii dépendrait de lui pour arriver à ce but.
Enfin y lie plénipotentiaire se flattait d'avoir i>éussi à réduire Tafiaire d'Espagne à une ' <{UiesUon particulière j et d'avoir empêché la Sainte-Alliance d'agir collectivement x^ontuç elle, f si ce n'était dans les cas de violenoe contre la personne du roi ou de sa finnille , d^ tentatives d'invasion contre la France, de propagation de principes politâques chez les n^^ips- étrangères y ou de tohîpgemeat de la dypastie« Lo gouvernement briuumiqué pen« ^t qu'auçuA de ces caa n'aurait lieu* '. En conséquence , les ministres des autrfo puissances . préparèrent leurs notes avec des dates différentes , et y mêlèrent avec adresse quelques réflexions de nature à fixer l'atienr tion. Ces notes devaient être toiUes présentées au gouvemem/ent e«|)iagnQl dans le mêmp jour ; et si elles ne produisaient aucun efiet^ les quatre légations devaient quitter Madrid.
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La dernière mesure du congrès fut d^auto* riser la France, comme puissance voisine et comme la plus intëressëe dans celte affaire^ parles liens de famille^ à rétablir Tordre en Espagne , en la laissant Kbre de choisir les moyens convenables pomr arriver à ce bnt^ et ea lui promettant les secours des alliés ^ si elle croyait en avoir bêsoiii. Quand ces résolutioiis forent arrêtées , M. de Montmorency partit pour Pttri» , MM. de Chaieath briand, de la Ferronnays et de Caraman restèrent à Vérone.
'Sa 'Majesté très -chrétienne reçnt M. de Moqtmorency avec des témoignages éclatans de son contentement, et le nonmia duc le lendemain de son arrivée, en récompense des services qu^îl venait de rendre à la èoaroniie : maîs'la question principale n^étak pasr encore décidée ; îL Êdiait que le goavernemeni français consentît à mettre. à eOLécutiôn ce qui avait été arrêté à Yérobéf et parmi las ministres il y avait une forte oppositioii. lie président du cènseiL, Tfl^àe Yillèle ^ peur sait que si Tafiaire de la (>aGification ds FËspa» gne étaîtlaissiée à la*dîspositîopi de la France,
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cellcHci avait le di«tii de s*y oaadtiîre «omme elle Tenioiuiniity et qti^oii ne devait pas exi($er d*dile qu'elle prffc dea eapigenens avec aea aUiés aur ceriamea ffieaures, qui pourmieiiit awUeude condMÎre au btty rendie la poaitîon d^a chosea Iwn filua eaùmmmtMt^ ^ <pae auc* tout 00 ne {MOYaii p» la feroar à rompae tiMitea* $ea comBMuâGatieoa avec TEapagne, sas» qu'auparayant elle etaayAt, par to«n lea iMyens poasîblesi de çonsekrer la paix. Af • de MfMmoreskcy inaiaiait pour que Uius les ambassadeurs iussent rappelés en même temps, parce que oe point étak ainsi conyeim à Vérone j et qu^il Tawait promis aons aa miponsabililé pcasonnelle.
La d&aeusaioA en était là, lorsque le général Posasa di Borgo et le duc de VVeUinglon arriverait à Paris. Ce dernier y irtviva un ordre de son gurvemement pour fpC'û^ demandât une oonfiSrence arec M» de ViUtta, et lui offirit k médiation de rAnf^cterrei, afin d^arranger les différends qui existaient enlca la France et TEspagne. Par suite et celle -oonfêr^Lce, M. de Yillèle envoya un courrier à Vérone pour rpcommander aus pléni-
potentioines fraûçxb qui àuàpm roiéft dans 09tt6 ville, do signifier aux aiinisives des pniaMJicea dOiées lai tœuK dtt(|pQU9enieiiMif t finançais pour la sospi^iisifm de lV>ydre qui eii|oigflait aux légatioiv de qiikter Ma^fanck Cette cQDimimication isiaiiieiujlue donna li il biffli des eominentasess et ii l>ien dés sertations dans les journaux, sur la di^v^* gence des opinions dans le çalmet finmcsâs. Les révolutumnaires e^>agnols côaçmrâft des espérasjces sur la dnrée ds biiup ConsikqLnMi chérie, en voyant IHneeftxiude de oe gotnrep» aementy qne^ dans leuv igmofani^e, ib^attri^ Ini^dent^ank Mccèsqne IMâna vsenflit d'ebl»'nirèn Catalo^he* Le« jouiniatiK fe|rceii^ en parti yVUnw£fiial&i VEafpéetador, feprinmi; hIoss Ipor loQ menaçant conf^pe eeox qi^ airaient mentné qnelipie désir de wir )|i CimBiîtittkni modâfiée par des^réfemes sal»laires.
Après bien des canfiiieiiiBes avec le pleine fotentiaise britamiîque, le minis^be français Suit par r«ftiser la médiattiMa de rAngH* terre ; ce iwfiis diait fondé sur lli nature deis dilEér^s (pii exi$uûeirt entre la France 0l
TEspagAe, lesquels n'exigeaient aucune médiation entre leors cours respectives, puisqu'elles se trouvaient par&itement d'accord* Bien au contraire, ajoutait le cabinet iran^çais, ks puissances qui ont sanctionné à Yérone le plan proposé par la France, regardflient les eonséquances de la révolution espagnole comme étant communes à tous les ËAatSy'sans qu'elles eussent jamais voulu odnsidérer les aiiesure^ qu'<)n âiait à* la' veille de pcendre, comme étant dans l'intérêt de la Fnoice ou die l'Espagne seulement^ mais bien œoune propres à maiAtenir la tranquillité de taute TËurope. Malgré cette dédaiatiçn, k Araoee aj^rouvait ^rt les démarches indirectes du. ministère britannique auprès de plusieiirs députés des cortès, et aiqirès du gouvememenit de Madrid, dans la vue de kur inspirer des. seutimèns de modération, et de leur épargner, ainsi qu'à l'Espagne ,:ks wUaweurs d'une ittvasitm. .
Tout espoir de- • conserver la pais »'élaî)L pas encore perdu, à l'époque oibiIoiKl;WellingiQai quittai. Fa)ri& Le Ao^ déoenibre^i ii partit .pour' T^Anglelerre^ • en sp propoèaut
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d^emplojer, pour arriver à ce r^ultait, tome son influence dans son pays, et auptès de quelques hommes marquans de la péninsule avec lesquels il avait conserve des rapports* En effet, il décida M. Canning k envoya: à Madrid son ancien aide-de-camp, lord Fitz* Roy-Sommerset, chargé de présenter un Mémorandum dont la teneur était celle^ :
Mémorandum du duc de Wellington pour lord Fitz^Roi'SommerseU
« Londres, 6 janvier iSaS.
<( Il est important de faire sentir aux Espagnols quW roi étant nécessaire pow* le gouvernement de leur pays , et fidsant une partie du système établi par eui^-mémes , il s*ensuit qu^il est également nécessûre que les pouvoirs et prérogatives assignés au roi dans le système soient tels qu^ils lui permettait de remplir ses fonctions , et quHl en soit satisfait.
« Si la position du roi n^est pas ce qu'elle doit être, s'il n'a pas le pouvoir, ainsi que ceux qu'il emploie , de trouver une protec-
tîoa dmê l*exëeiiik>n des deroifs pcmr le ser^^ vice de FÉtat; ai le noi n*a pas Kea d'dire ctiBomnaa ^ue te pauvotr que kd àoeorde la lai eK aoffiëant, la nation né sera pas tran** ^uUle , qnel qne soit son système de gonver*
ce 11 y aura des msnrreciîons royalistes perpémeUes daiis une partie du pays ou dans Tautre , et le roi ou son gouvernement sera un 4b)et d*une méfiance et d*une jalousie constantes;
H Les liaisons de fiuniUe entre Sa Majesté catholique et le roi de France , et rintérét ijpie ce dernier porte tetmrelkment au btenèlre de raùtre ^ donneront lieu à une irrita^' lion perpétuelle entre les deux pays, tant ^e la ritoation du roi d^Espsgne ne sera pas ce qu^dle doit être) ce qur (on doit s*y attendre) occasionnera la glmrre tftt ou taid^et FinTanon du pays le plus fiable.
(c Ainsi donc, les Espagnols qui désiMtit réellement la paix et le bien-être dé leur pays^ doivent opérer dans leur Constitution un cbangemènt qui ait pour but de donner au roi le pouvoir d*exeroer la royauté. J*a-
voue que je. ne vois aucune objection à £iire à ce chungementy soit dan» la eondkiite anté* iédenie du roi , ou dans la eiadme que Sa Majesté catholique puisse abuser du pouvoir qui lui serait confié. Le roi sentira les avan^; tages de la position dans laquelle il se trou* vera, et il n*aura aucun motif, pour désirer le re&yersement du système établi, surtout si ce changement se ftit de concert avec lui. D*aiUeurs, Tesprit de la nation, et les efforts des individus qui ont empêché le renversement du système actuel conserveront celui qui serait étabU, quand même le roi voudrait le renverser par Tabus du pouvrâr qui lui se^ rait confié.
' a Ainsi se passeraient les choses ). surtout si les changemens proposés dans le système étaient concertés avec le roi; et vraiment^ aucune autre manière de fidre ces change* mens ne peut avoir Teffet qu'on en attendrait^ car s'ils n'étaient pas &its de concert avec le roi j Sa Majesté catholique n'exécuterait pas sincèrement le système proposé , et le roi et le peuple étant mécontens, on aurait les mêmes causes de troubles intérieurs et de
jQfo8
gMira ^Gléneiire ^^à préient. L^accord ate<? le roi pour les diftagemens doit être réel j et il £nit le conv^ncre que la Constitucion ainsi cfaanfrfe assurerait les bases de sa puissance sur le gouTernement exécutif, et kd donne-* raît les moyens de protéger sapropre personne , sa famille et ses sigeiis.
a Je ne vois pas mon plus pourquoi on dif« fërerak de faire ces changem^ifr pendant les transactions acuielles des puissances éunangères ; ces ixansactions sont évidenaunoent défensives. La France proteste, par son armée d'observation, qu'eUe est sur la défensive, et elle déclare qu'elle ne passera la frontière que dans le cas où certains évènemens an** raient lieu. Le changement dans la Conati* tuiion sur le principe proposé rendrait ces évènemeAs si improbables , que la continuation de Tarmée d'observation serak une dépense inutile , et il n'y a pas de doute qu eUe ne fui immédiatement retirée.
K Un autre avantage qui résulterait de ce changement pour la tranquillité intérieure^ c'est que la France prendrait probablement sur le champ quelque mesm'c efficace pour
empêcher la réumon des loyaiysie» en.deo dans des firontières âançaues. Ton», les Espagnols qui passeraient la frontière pourraient avoir Tordre de résider à telle dbtance^.pour rendre presque impos^sibles leuxl9 intrigues QU leurs opérations sur les frontiènres espagnoles; et de cette , manière ^ Tasilis donné en France aux personnes de cette opinion ne serait plus incompatible avec la paix et la tranquillité de TEspagne* .
(( Mais ce n'est pas tout ,: les Espagnols doiyent s'apercevoir . que toutes les sources de la prospérité de leur pays sont presque détruites, et que même les bases de Tordre social et du gouvernement sont en danger; il n'y a pas de commerce, il n'y pas de revenus publics ou particuliers; les propriétés nationales ne peuvent se vendre. On ne peut payer l'intérêt de la dette non plus que l'armée, ou aucun des agens ou établissemens publics, et l'on ne peut emprunter de l'argent. Je sais que les principaux capitalistes de l'Europe ne veulent pas prêter d'argent à l'Espagne, jusqu'à ce qu'ils votent
prévaloir dans ce pays un système qui II. i4
àoùxiB quelque espérance du irétablûsenient et de la permanenee de la paix et du bon ordre.
<r Si toot oeci esl Vrai ^ sUl est vrai d'ailleurs ^ue la meilleure chanee <iiie rE^pagkie puisse aToîr pour parvenir à un arrangement avec ses colonies, ne se trouve que dans la coh* clusièa de ses dissensions et ses troubles intérieurs, il est impossible qu'un Espagnol raisonnable puisse douter que le itionient est amvë de fiûre les changemens dont le bon sens du genre humain indique là hécessitë. »
Ce memaran^m est vraiment digne de son auteur par ses principes politiques ainsi que par la sagesse et la modération qu'on y remarque; mais il n'était pas possible de se faire illusion sur le véritable état de^ choses ^1 Espagne ; on ne pouvait espérer le nioindre résultat &vorable à la conservation dé la psix ; car en admettant que quelques-uns et mèxèsé plusieurs de ceux qui s'étaient enrèlés dans le parti de l'exaltation désirassent les modifications qu'on let» omseillait de feiré, il n'y
avait pas Un seul homme qui osât des proposer. Lord Sotmof^sét hû-ûkèÊme etit bîenidt Feo^ isagion de s*en convaincre) cotna». on le ^vok pat Id lewpe émrM/ie, ëcrhe k Madrid le
iiS jahvier iSaSf
Lord FÏÉz^Roi-'S^rntnenei , à M, le secrétaire
â'Èt€à Canning* :
« Madrid, 25 janvier i8i3.
^ (( Avec rapprobation de sir W. A*Court,
)*ai fait part H. TS y le ûi cdufànt) de là
hâtnre de la conunission qui ni'ëtait confiéé^^ tn Itd exprimant mon espoir que , dans une ijiatrère qui touchie si directiement à ririlârôt de TAjogléterre ; j'aurais son asJnstanice et sa coopération. Je Fai informe que le gouvernement de S. M. continuait à adhérer à la.dé*tettiiination qu'il aVait prise jusqu'ici de ne point intervenir dans les affairés intérieures dé rEspagne; mais que, très-attentif aux difficultës de sa situation présente , et désiraitt en tout prévenir sa rupture avec la France , il a jugé à propos d'essayer l'effet d'une communication confidentielle qui puisse fiiîre con-
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naître aux penonnages infloens de ce payjs les sentimeiks du duc de Wellingiton, qui, e|i véritaMe ami de rEapagne, a ccmsenU à baaer ses opinionB sur la nécessité de quelques modifications dans la Constitution actuelle.
« En même temps je Tai prié de se souvenir et de graver dans Tesprit de ceu^ avdc lesquels je Tai autorisé à communiquer, que r Angleterre ne demande rien de TEspagne, qu^elle ne suggère rien officiellement, et que son unique objet, en touchant à une question si délicate, est Tespoir qu'elle peut conduire à Tadoption d'un système qui puisse mettre un terme aux dissensions civiles, et diminuer les probabilités d'une guerre avec la Frai^ce.
<( Je lui ^i lu ensuite le mémorandum du iluc de Wellington* N.... a été visiblemenjt surpris de cette communication, à laquelle il, m'a avouéjqu'il n'était pas du tout préparé, . et il m'a déclaré en même temps qu'il était convaincu qu'il ne pouvait servir d'instrument pour atteindre l'objet sur lequel j'appelips son attention.
« Il a eu dans le gouvernement anglais un entière coivfiance. Quant à la conduite
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qu^l a t^iue à Yërone, il a été profondément pénétré de Futilité des effbrts du duc de Wellingum dans cette occasion ^ et de sa constante sollicitude à procurer lé bonheur et à assurer Findépendance de TEspagne ; mais dans Tétat actuel de ce pays, il ne pouvait' me cacher la difficulté de déterminer aucune personne à agir d'après les suggestions qui étaient soumises à leur considération dans le mémorandum du duc de Wellington.
(( Il a reconnu les défauts de la Constitution y et admis qu*on pouvait prendre en considération Tutilité de la modérer ensuite , et quand un tel procédé ne serait plus illégal. Il a senti également, d'accord avec moi, Timminent danger auquel le pays était exposé, et que la guerre était une conséquence inévitable du refus de modifier la Constitution. Une telle mesure était donc hors de question ; le gouvernement , suivant son opinion , n'avait à faire autre chose que d'éloigner le mal qu'il ne pouvait détourner.
«r Voyant que mon raisonnement ne faisait pas d'impression sur N... , et que sa répugnance à proposer aucune altération au pré-
seatcKdvQ df choses était invificible) je ce^ de le pr0pier davantage sur ce sujet, ayant touttfoîs obteau de lui, oomiQe un acte èk eoqiplaisanoe pour moi et coauue service pour son pays, quM fît connattre à quelques-^ucs des membres des cortès auxquels il pût se fier, la nature de la commi$sion dont j^étaia chargé, et les raisons qui conduisaient le duc de Wellington à penser que le tempa était arrivé où TEspagne devait tâcher d*ef* fecluer une telle modificatien dans son système actuel de gouvernement, afin de mettre un terme aux troubles dont elle est le théâtre, et de satîs&ire son roi ^ ses alliés.
« J*ai trouvé plusieurs de mes anciennes cQunaisssâaces, qui ne sont ni dans les cortès ni dans aucune situation qui les rende responsables, prêtes às'accorder avec moi sur les difficultés dont TEspagne est maintenant entourée, et sur la nécessité de quelques modifications à la Constitution \ quelques-unes même réclament hautement une telle mesure et Tintercesaion 4e la Grande*Breiagne; mais quand on leur demande comment Tune peut être exécutée, et commept l^ntre peut être rendue
uûle aux exigences' du mouienv » iU soui dans Fimpossibilité de faire aucune ré|)oiisc saù^ faisante. »
Le même jour du départ de lord Wellîjigwn pour Londres, M« de CbaieaubriiOMl arriva i^ Paris, poiteiir de U circulaire que les trois nionarq^es rëunis au. congés venaient d*adres^r à leucs légations, respectives auprès des cours de TËurope, en leur faisant connaître le résultat 40s conférences» et surtout IWdre que Leurs Majestés avaient dpnnë à leufs envoyés à Madrid, de quitter 1^ péninsule. « L'ét^ des ct^ose^, disait la circiilaire, devenant tous les jours plus critique et plM^ dangereux, ne leur permettait pas de rester simples spectateurs, et encore naoins d^^utoriser en quelque sorte, par la présence de leqrs ambassadeurs, les actes d*une faction diispo^e à tout entreprendre pour conserver son foneste pouvoir. L^ordre de quitter Madrid ne laissait aux ambassadeurs aucune latitude pour entrer dans des anangemens quelconques, quoique les notes de k Prusse et de TAutriche fussent conçues dans des
tennes encore plus modërës que celles des aulfes puissances.
On était aussi divisé d^opinions dans le cabinet des Tuileries, sur le genre de déclaration qu*il fiJlait faire au gouvernement espagnol. On était parfaitement d^accord quant aux principes établis à Yérone , mais non pas quant à la manière dont ils devaient être signifiés. Le duc de Montmorency voulait qu^on agît comme les autres puissances, et qu'on donnât ordre au comte de Lagarde de quitter Madrid. Mais M. de Yillèle pensait que sa présence y était nécessaire jusqu'à ce que Ton eût vu Teffet que les intimations des puissances pouvaient produire sur les meneurs des cortès. Après plusieurs jours de lutte entre ces deux opinions , celle de M. de Yillèle Fanporu , et M. le duc de Montmorency quitta le ministère des affaires étrangères. M. de Yillèle fut chaîné par intérim de ce portefeuille, et k jour même de sa nomination , le a5 décembre, il adressa au général comte de Lagarde , ambassadeur à Madrid , la lettre suivante :
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Xe président du conseil des minisires ^ chargé par intérim du portefeuille des affaires étrangères^ à M. le comte de Lagarde, ministre du roi à Madrid.
« Paris, sS décembre 1822.
(( Monsieur le comte , votre situation politique pouvant se trouver changée par suite des résolutions prises à Vérone, il est de la loyauté française de ytniB charger de donner connaissance des dispositions du gouvernemant de Sa Majesté très-chrétienne au gouvernement de Sa Majesté catholique.
(( Depuis la révolution arrivée en Espagne au mois d'août i8ao, la France , malgré les dangers qu'^avait pour elle cette révolution y a mis tous ses soins à resserrer les Uens qui unissent les deux rois, et à maintenir les relations qui existent entre les. deux peuples.
(( Mais Tinfluence sous laquelle s'étaient opérés les changemens survenus dans la monarchie espagnole , est devenue plus puissante par les résulats mêmes de ces changemens , comme il avait été aisé de le prévoir.
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(( Une Conslilution que le roi Ferdinand n^avail ni reconnue ni acceptée en reprenant la couronne , lui fut depuis imposée par une insurrection militaire. La conséquence naturelle de ce £iit a été que chaque Espagnol mécontent s^est cru autorisé à chercher, par le même moyen, rétablissement d'un ordre de choses phis en haimoaie avec ^s opimoQs et ftes principes : 1 emploi de la ferce a'oréé le droii de la fins»*
<( De là les mouvemena de la gavde à Madyid f et ra{^>arili0ii des covps armés dans diverses parties de FEspagne. Les provinces limitrophes de la France ont été primcipalement le thë&tre de la guacre civile. De cet eut de troubles de la péninsule est résulté pour la France la nëcessiié de se mettre à Tabri. Les évènemens qui ont eu lieu depuis rétablissement d'une armée d'observation aux pieds des Pyrénées , ont suffisamment justifié la prévoyance du gouvernement de Sa Majesté.
(( Cependant le nongrès y indiqué dès Pannée dérmère pour statut sur les affaires de ritalie 9 se réunissait à Vérone.
{( Partie ÎQtëgrame de ce congrès y la France a dû s*exp)i(pier sur les armemens auxquels elle a?ait ëtë forcée d^avoir recours , et sur Tusage éventuel qu^elle en pourrait faire. Les précautions de la France ont paru justes h ses alliés , et les puissances^ continentales ont pris la résolution de sWir à elle pour Taider (s^il en était jamais besoin) à maintenir sa dignité et son repos.
(( La France se serait contentée d*une résolution à la £ois si bienveillante et si honorable pour elle ; mais F Autriche , la Prusse et la Russie ont jugé nécessaire d'ajouter à Tacte particulier de l'alliance une manifestation de leurs sentimens. Des notes diplomatiques sont y à cet effet ^ adressées par ces trois puissances à leurs ministres respectifs à Madrid , ceux-ci les oommuniqueront au gouvernement espagnol y et suiviront , dans leur conduite ultérieure , les ordres qu'ils auront reçus de leurs cours.
(K Quant à vous , monsieur le comte , en donnant ces explications au cabinet de Madrid , vous lui direz que le gouvernement du roi est intimement uni avec ses alliés , danst
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la ferme yolonté de repoiuser par tous les moyens les principes et les mouvemens ré* Yolutionnaires; qu^il se joint également à ses alliés dans les yœux que ceux - ci forment pour que la noble nation espagnole trouve elle-même un remède à ses maux , maux qui sont de nature à inquiéter les gouvememens de FEurope, et à lui imposer des précautions toujours pénibles.
« Vous aurez surtout soin de faire connaître que les peuples de la péninsule , rendus à la tranquillité , trouveront dans leurs voisins des amis loyaux et sincères. En conséquence, vous donnerez au cabinet de Madrid Tassurance que les secours de tout genre dont la France peut disposer en &veur de TEspagne, lui seront toujours offerts pour assurer son bonbeur et accroître sa prospérité; mais vous lui déclarerez en même temps que la France ne se relâchera en rien des mesures préservatrices qu^elle a prises, tant que JTspagne continuera à être déchirée par les factions. Le gouvernement de Sa Majesté ne balancera pas même à vous rappeler de Madrid, et à chercher ses garanties dans des
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dispositions plus efficaces , si ses intérêts essentiels continuent à être compromis j et s*il perd Tespoir d*une amélioration qu^il se plaît à attendre des sentimens qui ont si long« temps uni les Espagnols et les Français dans Tamour de leurs rois et d*une sage liberté.
(f Telles sont, monsieur le c<nnte, les instructions que le roi m^a ordonné de vous transmettre au moment où les notes des cabinets de Vienne, de Berlin et de Saint-Pétersbourg vont être remises à celui de Madrid. Ces instructions vous serviront à fidre connattre les dispositions et la détermination du gouvernement fiançais dans cette grande occurrence.
u Tous êtes autorisé à communiquer cette dépêche, et à en fournir copie si elle vous est demandée. »
Cétait un événement peut-être unique dans les £tstes de la diplomatie, qu^une lettre ministérielle adressée à Madrid , et publiée dans les journaux finançais avant qu'elle fÙt arrivée à sa destination. Uanxiété générale et les intérêts du commerce expliquent assez
celte innovation dans les fermes suivies juS' qu*alors.
Il n*j avait ^le eeux qui habitaient TEspagne à cette é^ofHSj et qni soivaient k nairche des évètemenft) qcé fussent à même de Calculer eatkeiitmént les grands iiaiMiivé- Bîens des inceitittides et des tliouiemens du eabîiiet firan^ais^ etlesmauxqois^idnsaîvfùent pour la cSDQse desamikde lanumavdMey parce iqa^ii n'y avait que ceux • là' qui pussent s^apercevoir des espérances que • les exaltes fondaient encore sur Fidée vraie ou Saïusse àe la coMidëtMion qué Ton a^ait pour eux. La neuQ^té de TAngletem leur était déjà très-£ivorable, en ce que si la lutte venait à s^ngager.^ il lisur tvstak un asile assuré sur les iBôtes de la Méditerranée, quand ils ne pouiv raient plus résister à Tinvasion. Us voyaient aussi qu^ils pouvaient dissiper Torage qui s'était formé à Yétoiie, puisquilsi étaient les matures de fidre des modifications à leur Gons* titutioa, et que dès lors les piussances r^iendraient leurs anciens rapports d'amitié et de bienvèillahoe enversPEspagne j ef qu'an moins ils pouvaient gagner le lempë qui leur était
nëce^ire pour prëflarer les moyens de dëléitse ooAcre TinTasion dont il» ëtâieni me- Mcës*
Lo fiiîniaièré. de. Madrid . vît avec Uti 6esitimeat d'cHSgDeilf ^/be f oà gaidait «M ûkét^*gemen» enVer» hii.^.et j^^il at ttaartàt ^ea qùekpie sorte tsareasë par les deux seules puissances qui pusseat rattàtpieri
. Les eortès cbnûmiaaeM à teÉîr léiàii sëon* ces f soas adoucir le tcn iusoleni qu^elles avaient d*abord adbpië. >Jreâ d^à |)arlé de la rësôluûoA quTon: avait pirisfa «ur la pBojweiUon de Gaagà ArgoeUés et antres dépuiéa^ rekti-^ vernit $!k bref de Sa Sainteté^ qiii ^èfenM dait la lecture de certaiaaoaviagas espagnols! fBjàméni seolemejat ^ou eaBpédîa detf or^ dres. pèor que la dseuldtioB du boef fikt ar« rétéé^ ei;cpi\>ti fît savrâr au nc^tee. du.pape à Madrid^ i)ue m hii m ia amr de Borne ne réusâirmem éans kutf iiUentûms à fégatd de t Espagne^ Ce<ii avait va|i{Nart aus: expiassions dont Gangà Aj^guoUes^ dans son dis^ cours ) |)réléBdak <|ue a*ëtait servi Philippe lY « Les eortès ordonnèreiit aussi la suppression de tous les couvens ëtiablis dans les endroits
dont la population n*allait pas au-delà de 45o babitans ; enân , elles oherdiàrent par tous les moyens possibles k contrarier Sa Sainteté, en se mettant ainsi en opposition aveo le peuple religieux de la péninsule. La cour de Rome, après ces actes répétés d'hostilité de la part des certes, refusa de recevoir conune chargé d'affaires d'Espagne, Tex-député Villanuéva , dont les opinions en matière de discipline ecclésiasticpie n'étaient pas d'ac* cord avec la doctrine de l'Église romaine.
PeiidaBtIemoîsdedécembre,lescortèss'oc' Gupèrent d'tpi.mémoire présenté par le ministre des finances. La commission chargée de l'examiiier présenta son rapport , qu'elle divisa en trcôs points : i^ les dépenses ordinaires et eoitraoïNlinaires du ministère paidant la présente annie èconamiqtte; a^ le déficit de I9i,a55,3i3 réanx des années précédentes; S"" le déficit présumé de l'année courante.
Quant au premier article, la commission disait qu'il n'y avait pas lieu à délibérer, puisque les cortès avaient accordé, selon les demandes de chaque ministère, 309,738,809 réaux , auxquels il fiillait ajouter encore
37,739,308 réaux pour réquipement et Tarmennent de la milice nationale active.
Pour ce qui regardait le secoild, la commission pensait que Ton donnait mal à propos le nom de déficit aux 191 millions, puisqu'ils étaient plutôt une somme destinée i suppléer aux embarras, que la rentiréa:dès contributions avait, éprouvés, et que p^tibablement elle éprouverait encore par- suite» des circonstances. .
Sur le troisième, la commission- zie -croyait pas, comme le ministre, que les 160,933^33 réaux devinssent nécessaires., et pensait qu'ils pouvaient être réduits à 95 millions. La commission proposait que lai somme totale que les eortès devaient allouer, fût de 44^47^»! 17 réaux.
Le ministre des financés , sons s'occuper du pr^miier article y combattit les deux, autres^ et attribua les difficultés que ia rœitrée.dei contributi<»is éprouvait, à la .guerre dvUé; eè puisque cette guerre, au lieu de s'éteindre, devenait plus générale, et se propageok dans toutes les provinces^ il devait exister uïi; grand déficit, quel que fî&t le nom qfli'on voulût Il i5
attacher à cette idée. Canga Arguelle» s^opposa à. 06 qti*ofi aooordât i^ 95 iniUi08i5»pro<» posés par hi ooinmission ; mai$ enfin ^ on adopta les pfc^Kisitions de oelle«€i, et 40^ mil» ltoii3 fare&ii mia h la dispasition du ministdre, pour cpi'U )m fit inâcvim sur le gnoid^ivre dd U dette publique. •
Aprte <fal& ces mesures eurent été aitétées^ les cartes s^dceupàreilt d'un rapport dd kicoiii'» mission spéciale nommée à rooedskrfi des éyèocnms : du 7 joiilM y pour examiner la ciqtiitulstMMi ooficliie entre le général Palaféa cft les 3oo soldais de la gairde royale qm ornent pris position fc la casa del Caotipo.
. UubfSt p#ineipftl de œ rapport n'était 'eer-^ taiueniént pa» de provoquer ime discussion dans les cortès , puisque Taffaire n^offrait pas la plus petite dtflieidté, mais de chercher un prétexte pour enâommer enooM une foie loi écrits*, devenu» un peu plui tranquilles depuis k : suispetision^ des pouvoirs accordés an mpponeor Parades^ peur' ponrsaiwe Jes miilistra, ip génértd Morillo^ es autres ideuft on a déjà pfcrlfé. LaoemmissioD. fut n^minée ddns.ces< iiMcmions; car. les xdrtèa apptbu^
vèr4^t la capkulaiion , et autorifièrent le f^ur^ yetaeaMsûl à fiiire grâce de la vie à tous lea garde» (}ui s^étaieni rendus aux géûéraut Palaréa e\ Plaiencia. La même grâce fat 9e^ eordëe à ceux qui se présentèrent à TEscu^ fiai f pat suite de la proclamation du général Plf^encia , ainsi qu à oeux qui a^étaiont réu* nia ^u bataillon de Yioalbaro.
Getle générosité de la part des cortès et du miniscèfe^ ne ralentit pas les attaques dirigée» contre oe dernier dans les journaux des exaltés. Le Zurriago ( Fouet ) surtout j jouvnal infâme ^ se £dsait remarquer par sa foreur* Il était Torgane du parti des canm-' neros ^ qui voulaient exploiter à leur profit k révolution , à laquelle ils avaient tant contribué» etquivoyaientavec jalousie que les franc»* maçons en retivaient tous les avantages. Il avait été convenu depuis peu avec le minis^ 1ère I composé alors de francs^maçons , qu*on ngipnierait aux places de Taibninistration un çomunero sur deux francs^-maoons , sans al*térer Ti^df e des emplois qui deviendraient vaeansc Ainsi dcmo ; s^il était question de nommer en même liemps à une place de chef
politique, et à une place de portier d*âdfni-« nistratîon , le ministère n'avait <{u*à deman-» der à la grande assemblée deux sujets pour remplir ces fonctions. Cependant il arrivait qnelquefois que le ministère , oubliant cette formalité, donnait Temploi considérable à un individu de sa secte , et abandonnait aux comuneros les places plus que subalternes.
Le Zurriago commença donc à outrager le ministre San Miguel , contre lequel il dirigea des sorties aussi violentes que contre les ministères précédens, et il montra presqu'aussi peu de req>ect pour lui qu'il en avait montré pour Sa Majesté. Mais si les lois sur lai liberté de la presse n'ofiraient pas de moyens de réprimer la licence qu'on se permettait contre le monarque j elles en offraient pour punir les insultes dirigées contre San Miguel. Le jury s'empressa d'ordonner la suppression des numéros du Zurriago qui lui furent dénoncés. Le cÀté plaisant dans cette affaire , c'est que tous les journalistes de la fiction , qui jusqu'alors avaient si éloquemment plaidé en feveur de la liberté illimitée de la presse, et contre les lois répressives
4ant on avait armé le pouvoir, exécutif , déclamaient alors contre la liberté des journaux , et demandaient que le Zurriago fût supprimé 9 lacéré, brûlé, et qu*on^ imposât des punitions sévère3 à son rédacteur. En eSet , op fit dans les corps-fde-garde des miliciens et des soldats de la ganûson, des auio^da fi de quelques nuçiérosde ce journal, au grand contentement des franc -maçons , et surtout des royalistes, pour lesquels cette division de leurs, ennemis éuit un spectacle fort agréable. Il est vrai que depuis quelque temps on lisait dans le Zurriago certains anicles de pplitique , et même de diplomatie , qu^on se plaisait à attribuer à des rédacteurs plus habiles que ceux attachés dVrdinaire à cette feuille-
Jusqu^alors on s*était borné à vomir dans ce journal toutes sortes des blasphèmes contre le roi et ses augustes parens, à calo^mier et à avilir le chef politique San Martin, et toutes les personnes enfin jouissant d^une considération méritée par leur honneur et leurs vertus. Ces injures ^chatouillaient agréablement les oreilles des ministres et de leurs affidés; main-
tenant c*^taii toute auiré ciioae. On exioniikiit des quertions sur k politique étrangère, on y révélait des secrets qne lés ministres ne foulaient pas divulguer ^ et par conséqwnt on se mit dans le cas de &ire eroire que Von connaissait la maim qm écrivait de Settibk-' blés articles. Le ministère , en vertu du poé* voir dictatonai dont il avait été armé par les eortèsy exila de Madrid deux personnes tràs* connues 9 qu^on soupçonnait être les aulem» de ces écrits. Roméro Alpuente ibt aussi me* nacé d^exil > ihais on s*en tint aux menaces à r^rd de ce burlesque personnage. Peut-^tre le refus que fit Sa Majesté de sanctionner la loi proposée par les certes pour ht punitiou des conspirateurs contre le système , contri-^ bua-t-il à adoucir un peu la rigueur du goù* vernement; car le roi fit sentir que les lois exisunies suflfeaient k la répression des délits, et qu'on n^ai^t pas besoin de pouvoirs ex* traordinaires et illimités. Ainsi les ministres eux - mêmes refusaient d^accepter Tautorité extraordinaire oflbite par les certes. Tel était Tétat d*avilissement auquel était pso^venue cette assemblée, qui se disail si jalouse de la
U)>an0 dea citpy^o». Puisse œt^wv^^ éclai-» re;r les j>a]ru$aas entboqainst^ 4^ ooupa •IfigiiS' laU&t ^W 1^ iiiQonvjéoi^i^ ^Tuoe afi^et^tiMée d^Ub^i^aitQ pé^aissant tou9 le^ poiivom y. et Ifiiir. montrer la néçaf^it^ d^éuiblir cks €<>nr U^r|>Qids «^lulairefi ! . , • r
.Sur ces ^mrefsdie^^^ on f^xit à Ma4f i^ révènement Jborrible qui avai^ en lieu • à Oviëdo^ et qui luontrait encore uqe §m à quel e^cè$ de Jërocit^ la diSétexkei^ d^jniuons politiques peut pou^^er les hoimn^s. Un ehe£ de bande royaliste nommé Den^^., ayaii été Eut prisonnier dans les Asturiat^ «et condamné à jQ(iort par le ponsçii militaire d*0vi^o. \jà bourrea;u venait de lui faille sul>ir le supplice de rétranglament, lorsque les personnes qni.en^nraient rëcha&ud s'aper* curent qu il vivait encore* I^e pei:q)le cria au miraol^, et prétendit que la con&é):ie de cl^u*ité devait le sauver. ÏjQ^ révolutionnairesy îjçritiéspar Tint^r^t même que le peuple montrait en favenr de la victime, craignant de la' voir dérober à leur fureur^ insi^rent pour qne le coupable s^bît encore une foifi Tétranglement* Le bourreau croyant Vexécutiou
finie 9 s^ëlait retiré. Alors ces cannibales y sai-» sissant les armes des miliciens, Risillèrent Sttr rëcbaËHid le malheureux Dorado. Ils ne bornèrent pas là leur achâmeiftent ; une airc^e persécution commença contre des citoyens honnêtes et compatissans , <{ui avaient porté plainte contre les auteurs de cet assas- , sinaty commis en o|^>osition aux lois, et au mépris de tout sentiment d*humanité.
' Vers le même temps, on eut aussi connais*sance dans la capitale des évènemens de Portugal, à Toccasion du refus que fit la reine de prêter serment à la Constitution , aimant mieux renoncer à ses droits, comme reine et comme Portugaise, que violer le vœu qu'elle avait fait de ne jamais jurer, ni en bien ni en mat, selon les^ expressions dont elle s'était servie dans la réponse qu'elle fit au roi son mari. Les Espagnols qui connaissaient le camctère de la reine depuis son en£mce, ne furent pas étonnés de cette résistance , et tout le monde put prévoir de grands évèfaemens dans ce royaume, par suite de cette opposition.
Les cortès déclarèrent que le 7 juillet serait mis au nombre des grandes journées qui.
avaient illostrë le nom. espa^aoiy et que toiis^ ceux qui avaient contribué à rempcxter ce: iriomphe sur le despotisme avaient bien mér rite de la ps^e ; elles créèrent une décoration en leur honneur, et décrétèrent Férec-' tion d'un monument dans la grande place de^ Madrid , sur lequel devaient être inscrits les' noms de ces patriotes. La municipalité fiit chargée de la distribution des décorations et des rubans, dans lesquels on devait employer les couleurs nationales. Enfin les cortès forcèrent le roi à déclarer sa reconnaissance potor les services des patriotes du 7 juillet , par un décret qui fiit affiché dan» tous les Ueux.
La société landaburienne continuait ses séances dans Féglise de Saint -Thomas , etelles attiraient Tattention publique, bien plus encore que les séances des cortès. Dans celles-ci, on parlait de nouveau, depuis quel-^ ques jours, le langage de la modérati(Hi, par suite des mesures ultérieures que les puissances de l'Europe se montraient disposées à prendre; mais dans la société landaburienne, on cherchait toujours à traverser les inten-
tioni dVrangeiMefit avec les ëfraaf^rs^ en se refusam à retranohâr la partie Biéme la plus kiMgiiifiaiito des inatîuilîom dénKK^ratiques. Une des grandes erreurs de QB$xe soeiétiâ^ était de ciKHre que i/ow les partis se réuni* Tdiemi dans le oas de Tinvasion étrangère, et que Teaprit national était le mime qu en ifioS. De là sa confiance sur k ùmintkm des gné^rillas dans toutes les prQvinpes» «ft sur Ua pertes immenses qu'éprouverait le eoiliweroe français, en vertu des letti?es de marque qn^on allait délivrer^
Les clubistea oompMâent amssi? pour le trtowphe de leur parti, sur Fappui qu*ils se flattaient de trouver en France de la part d«s répttbiicaina et des napoléonistes , lesquels étaient si nombreux dans oe royauiQ^^ disaJent-ilsy que le gonverneinent ne pouvait manquer d*y éti« renversé ? aussitôt qu'ils trouverai^t un eeatre poqr ne Fémur- Ua étaient fortifiés dans oette idée par un rainss de Français y d'italiens et de Piémontais, dont j'ai eu ocoasion de parler plus d'une fois dans cet ouvrage , qui s^ocMSupaiem ^'rieufiement alors d'organiser une révolution
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en France. Ih çammeneèr^nt par âanono^r un ^nmd »^oi»bf e 4e ((^oQspirs^tM^is qui avaient éçhijé i la foip à Grénoile et dm» plu^ »ieui9 autre» départ^coexuB» Des b^imioi^ dé»
iBcw de ©ouVelJea wm fevorable» , et le ïeft-r demain toUn le» jotMrnauîi s'empressaient de le» répi^ter. Maïs le eourrier puisant donnant tp^-i joiu» un déménU ^ eelui de» révolutionnftires f ik songèrent à de» moyens pin» solide» que des liaions ftn»si ^o^ière». Ils décidé^rent J organisation d'un eorpp d'é}j:anger$ qui poruârait la cocarde tj^iodorey et se dbaiigeraît de dwtrib«er partout; h son pasaagB sur le lerritoire lançai» > de» proelam^tion» q^i:9onr leveraifint k» dépp^^wejRsdu^Iidi en &yew dq Nappl^pn Uf Wotls verren» bietivftt qp^{ fut le i^s):dtat de ees machination» ^ et la im^ nière dont lV'«ée de Sa Majesté lionis X^VÏU prowa sa fidélité devant Ift» pertnrbatenr» qui o»èïent Jui parler le langage de la d^loyant^é et de la trabipon* Le& Qofj^f de lew eàti» se blutaient de
tenniiabçr la discussion sur l^organiss^tion militaire, et ordonnaient de» lev4e^ pour mettre
au campiet les régimens de Tarmée cl la milice aclive ; mais les bandes royalistes s^augmeçtaient considârablement par ces mesures; car les jaanesgens qu^on appelait pour le service militaire, pileraient courir les dangers d'une désertion, au malheur de combattre pour une cause abhorrée. L'exécution des décrets des cortès devint plus nécessaire, quand on apprit que Tiniktigable Mërino se montrait menaçant dans la Yieille-Castitle , et que le {xirtisan Cuévillas, qui avait sous ses ordres pluùeurs détachfemens royalistes dans les provinces d'Alava et de Santander, s'était réuni à lui. Le Locho parcourait la Manche, et Cuesia FËsti^madoure. Ainsi, les troupes constitutionnelles, dont le nombre diminuait tous les jours , étaient forcées de &ire continuellement des marches pénibles. Il &ut en* core ajouter à cela la méfiance que les cœtès avaient d'un grand nombre de che&. Dans un seul jour on donna leur congé indéfini à soixante-cinq officiers supérieurs, tant colonels que majors et commandans : ce qui prouvait bien les difficultés que le gouveirnement rencontrait pour soutenir sa cause.
Le 9 janvier, San Miguel devait exposer aux cortès Tëtat des relations du cabinet espagnol avec les puissances de TEurope, ou plutôt leur &ire part des communications que ceUes-ci venaient d^adresser par leurs ministres au gouvernement constitutionnel de Madrid, et de la réponse du ministère. Il n*étaît pas nécessaire que celui-ci rendît compte aux cmtès des relations diplomatiques, qui, pair la Constitixtion , étaient dans . Tattribution spéciale et exclusive dû pouvoir exécutif; mais il voulait donner par cette communication officieuse une preuve évidente de l'accord qui eidstait entre les deux pouvoirs de rÉtat, et montrer surtout qu^il avait suivi la ligne que son patriotisme et la dignité nationale lui avaient tracée. U donna donc lecture des notes officielles des cabinets de Russie, de Prusse et d'Autriche. Les voici : 1
Dépêche de M. le prince de Mettemich, au chargé d* affaires d'Autriche à Madrid.
a Vërooei i4 décembre 181^2. |
(( La situation dans laquelle se trouve la monarchie espagnole à la suite des éyènemens qui s^y sùnt passes depuis deux ans, était un objet de trop haute importance pour ne pas avoit sëiieusement occupé les cabinets ttfunis à Vérone. L^empereur^ notre auguste maître , a roizln que tous fussiez informé de sa manière d'envisager cette grave question ^ et c'est pour cet effet qtie je vous adresse la présente dépêche.
Cl La révohiiion d'Espagne a été jugée pour nous dès son origine. Selon les déereiâ étemels de la Providence, le bien ne peut pas plu^ naître pour les Etato cpie pour les individus 9 de Toubli des premiers devoirs imposés à l'homme dans l'ordre social; ce n'est pas par de coupables illusions , pervertissant l'opinion , égarant la conscience des peuples, que doit commencer l'amélioration de leur sort , et la révolte militaire ne peut
jamais former la base d^un gouvernement heureut et durable.
« Là révolution d^&pagne ^ considérée sons le seul rapport de Tinfluence lîiâeste qu^elW a exercée sur le royaume qui Ta subie ^ serait tm événement digne de toute Tattelition et de tout Tintérét des sduveraiiis étrangers ; eâr la prospérité ou la ruine d'un des pays les plus intéressant de FËurope, ne saurait être à leur» y eux une idternative in-différente; les ennemis seuls de oe pays y s'il pouvait en avoir ^ auraient le droit de re*? garder avbc {roidei;ur lest convulsions qui lé décbirent. Cependant une juste répugnance à toucher aux affaires intérieures dVn État indépendant^ déterminerait peut-être ces souverains à ne pas se prononcer sur la si? tuation de TEspagna ^ aï k mal opéré pair sa révolution s'était concentré et pouvait se concentrer dans son intérieur» Mais tel A'est pas k tas t cette révolution ^ avant même d'être parvenue à sa maturité ^ a provoqué déj^ de grands désastres dans d'auu^es pays; c'est elle qui ^ par la oonlagion de ses principes et de ses exemples ^ et par les intrigue»
de ses principaux artisans, a créé les i^oluiions de Naples et de Piémont; c*est elle qni aurait embrasé l'Italie toute entière ^ menacé la France, compromis T Allemagne, sans rinlenrention des puissances qui ont préservé TËurope de ce nouvel 'incendie. Partout les fixnestes moyen, employé» en Espagne pour préparer et exécuter bi révolution, ont servi de modèle à ceux qui se flattaient de lui ouvrir de nouvelles conquêtes; partout la Constitution espagnole est devenue le point de réunion et le cri de guerre d'une fection conjurée contre la sûreté des tr6nes et contre le repos des peuples.
(c Le mouvement dangereux que la révolution d'Espagne avait imprimé à tout le midi de l'Europe, a mis l'Autriche dans la pénible nécessité de recourir à des mesures peu d'accord avec la nuxche pacifique qu'elle aurait voulu invariablement poursuivre ; elle a vu une partie de ses Etata. entourée de méditions , cernée par des complots incen^ diaires , à la veille môme d'être attaquée par des conspirateurs dont les premiers essais se dirigeaient contre ses frontières. Ce n'est que
par de grands eiforfô et de grands sacrifices que FAutriche a pu rétablir la tranquillité en Italie , et dé^uer les projets dont le succès n^eùt été rien moins qu'indifférent pour ' le sort de ses propres provinces. Sa Majesté impériale ne peut d*idlleuts que soutenir, dans les questions relatÎTes à la révolution d'Espagne^ les mêmes principes qu'elle a toujours liautement manifestés. Dans l'absence même de tout danger direct pour les peuples confiés à ses soins , Tempereur n'hésitera jamais à désavouer et à réprouver ce qu'il croit faux , pernicieux et condanmable, dans l'intérêt général des sociétés humaines. Fidèle au système de conservation et de paix pour le maintien duquel elle a con« tracté avec ses augustes alliés des engagémens inviolables, Sa Majesté ne cessera de regarder le désordre et les bouleverseméns , quelque partie de l'Europe qui puisse en être la victime , comme un objet de vives sollicitudes pour tous les gouvememens; et chaque feis que l'empereur pourra se faire entendre dans le tumulte de ces crises déplorables, il croira avoir rempli un devoir II. i6
dont aucune oonsidëratimi ne saurait le dispenser. Il me serait difficile de croire , .monsieur^^le ccMnte , qiœ le jugement énoncé par Sa Majesté impériale sur les évënemens qui se passent en Espagne , puisse éure maljcompris ou mal interprété dans ce pays. Aucun objet d*intérét particulier, aucun choc^^de prétentions réciproques, aucun sentiment de méfiance ou de jalousie ne sauraient inspirer à notre cabinet une pensée .en imposition avec le bien-être de TEs- .pagne.
(( La maison d* Autriche n*a qu*à remonter à sa propre histcâre pour y trourer les plus •puissans motifs d*attachement , d*égard et de bienveillam:e, pour une nation qui peut se rappeler avec un juste orgueil ces siècles de ^orieuse mémoire où le soleil nWait pas de couchant pour elle , pour une nation qui , forte de ses institutions respectables , de se% vertus héréditaires , de ses sentimens reli- ^eux, de son amour pour ses rois, s*est illusurée dans tous les temps par un patriotisme toujours loyal, toujours généreux, et bien souvent héroïque. A une épocpie peu
éloîgiiée de nous, cette nation a. encore étonné le monde; par lecooiage, le dévoaement et la persévéranoe qu^elle a oppo^ à Tambition usurpatrice, <{ui prétendait la priver de ses n^narques et de set^lob, et rAutffiche n^oubliera jamais combien la noble résistance du peuple espagnol loi a été utile dans un moment de grand dan^ pour elle-même.
« Ce n^est donc pas sur TE^Mignei ni comme nation , ni comme puissance, que peut porter le langage séyère dicté, à Sa Majesté impériale par sa conscience et par la force de la vérité; il ne s^applique qvCh ceux qui ont ruiné et défiguré TEspagne, et qui persistent à prolonger ses souffrances.
a £n se réunissant à Vérone à ses augustes alliés. Sa Majesté impériale a eu le bonbeur de retrouver dans leurs conseils les mifimes dispositions bienveillantes et désintéressées qui ont constamment guidé les ^ens. Les paroles qui partiront pour Madrid constateront ce fait, et ne laisseront aupun doute sur Fempressemcnt sincère des puissances à servir la cause de TEspagne, en lip montrant
la nécessite de changer de rouie. Il est certain que les embarras qui raccableni se sont accrus depuis peu dana une progression et^ frayante. Les mesures les plus rigoureuses^ les expédiens les plus hasardés ne peuTent plus &ire marcher son administration. L» guerre civile est allumée dans plusieurs de ses provinces ; ses rappcnrts avec la plu» grande partie de FËurope sont dérangés oii suspendus; ses relations même avec la France ont pris un caractère si problématique , quHl est permis de se livrer à des inquiétudes sérieuses sur les complications qui peuvent en résulter.
(( Un pareil état de choses ne justifierait* il pas les plus sinistres pressentimens?
<( Tout Espagnol éclairé sur la véritable situation de sa patrie doit sentir que, pour briser les chaînes qui pèsent aujourd'hui sur le monarque et sur le peuple, il &ut que FEspagne mette un terme à cet état de sépa*ration du reste de TEurope , dans lequel les derniers évènemens Font jetée. Il faut que des rapports de confiance et de firanchise se rétablissent entre elle et les autres gouverne-
men^; rapports qui^engaraQUssantd'un côté sa ferme intention de s'associer à la cause commune des monarchies européennes, puis* ^ent lui fournirr, de l'autre c6té, les moyens de &ire valoir sa volonté réelle y et d'écaner tout ce qui peut la dénaturer ou la comprimer. Mais pour arriver à ce but, il £iut avant tout que son roi soit libre , non seulement de cette liberté personnelle que. tout individu peut réclamer sous le règne des lois , mais de celle dont un souverain doit jouir pour remplir sa haute vocattoiL Le rei dTspagne ^ra libre du moment qu*il ^ura le pouvoir de £iire cesser les malheurs de son peu-» pie ^ de ramener l'ordre «t la paix dans son royaume , de s'entourer d'hommes également dignes de sa confiance par leurs principes et par leurs lumières, de substituer enfin à un régime reconnu impraticable par ceux mêmes que Tégoïsme ou l'orgueil y tiennent encore attacha , un ordre de choses dans lequel les droits du monarque seraient heureusement combinés avec les vrais intérêts et les vœux légitimes de toutes les classes de la nation. Lorsque ce moment sera venu, l'Espagne,
£àiigii^ de SA longue tovarmente , pourra se flatter de. rentrer en pleine possession des avantages que le Ciel Ini a départis , et que le noble earaetéce de ses btabitans lui assure; elle verra renaître les fiens qui Tunissaienl» à tontes lea pdasancés européennes, et Sa Majesté impériale se félicitera de n^avoiv plus k kd offiir que lès voeux qu^elle forme pour sa prospérité, et tous lea bons services qu*elle sera en état de rendre à un ancien ami et alfié.
ce Tous feresde la présente dépêche, monsieur le comte, Tusage le plus approprié aux circonstances dans lesquelle&Tous vous trouvères en la recevant. Vous êtes autorisé à en fidre lecture au ministère des affaires étrangères, ainsi qn^ lui en donner copie, s-'il le demande, n
Dépêche de M. le comte de Bemstorff, au chargé d'affaires de Prusse à Madrid.
« Le sa novembre 1822; <( Monsieur,
(c Au nombre des objets qui fixaient Tat-» iention et rëclamaient la sollicitude des souverains et cabinets réunis à Vérone , la situation de TEspagne et ses rapports avec le reste de TEurope ont occupé une première place.
<c Yous connaissez Tintérét que le vbiy notre auguste maître, n*a jamais cessé de prendre à Sa Maj^té catholique et à la nation espagnole.
« Cette nation si distinguée par la loyauté* et Ténergie de son caractère, illustrée par tant de siècles de gloire et de vertus, et à jamais célèbre par le noble dévouement et rhéroïque persév^ance qui Pont Eût triompher des efforts ambitieux et > oppressifs de Tusurpateur du trône de France , a des titres trop anciens et trop fondés à Tintérét et à Testime de TEurope entière, pour que les
souverains puissent regarder avec indifférence les malheurs qui Tacablent et ceux dont elle est menacée.
(( L^évènement le plus déplorable est venu subvertir les antiques bases de la monarchie espagnole, compromettre le caractère de la nation, attaquer et empoisonner la prospérité publique dans ses premières sources.
« Une révolution sentie de la révolte militaire a soudçdnement rompu tous les liens du devoir, renversé tout ordre légitime, et décomposé les élémens de Tédifice social, qui n\ pi| tomber sans couvrir le pays entier de ses décombres.
. u On orui pouvoir remplacer cet édifice y en arrachant à un souverain, déjà dépouillé de toute autorité réelle et de toute liberté 4e volonté, le rétablissement de la Constitution des cortès de Tannée 1812, qui , confondant tous )es élémens et tous les pouvoirs , ne partant que du seul principe d^une opposition permanente et légale contre le gouvernement, devait nécessairement détruire cette autorilé centrale et tutélaire qui fait Teiseifece du système monarchique.
c( 'L^évèiiement u*a pas tardé à Faire connaîlte à TEspagne les fruits d'une aussi fatale erreur.
« lia révolution, c'est-à-dire le déchaîne* ment de toutes les passions contre l'ancien ordre de choses , loin d'être arrêté ou cc«nprimé, a pris im développement aussi rapide ((u'eSrayant. Le gouvernement, impuissant et paralysé , n*a plus eu aucun moyen ni de faire le bien ni d'empêcher ou d'arrêter le mal. Tous les pouvoirs se trouvent concentrés , cumulés et confondus dans une assemblée unique : cette assemblée n^a présenté qu^utt conflit d'opinions et de vues , et un froissement d'intérêts et de passions , au milieu des({uels les propositions et les résolutions les plus disparates se sont constamment croisées, combattues ou neutralisées. L'ascendant ' des funestes doctrines d'une philosophie désôrganisatrice n'a pu qu'augmenter l'égarement général, jusqu^à ce que^ selon la pente naturelle des choses, toutes les notions d'une saine politique furent abandonnées par de vaines théories, et tous les semimens de justice et de modération sacri-
ûés aux rêves d*ane fausse liberté. Dès lors ^ des institutioDs établies sous le prétexte dWfirir des garanties contre Tabus de Pautorité/ ne furent plus que des in^rumens d^injustice et de violence , et \m moyen de couvrir oe système tyrannique d*une apparence lé^ gale.
(c On n*hésita plus à abolir sans ménagement les droits les plus anciens et les plus sacrés, à violer les propriétés les plus légitimes, et à dépouiller rÉglise de sa dignité , de sesprérogatives et de ses possessions. II est permis de croire que ce pouvoir despotique, exercé par une fiiction , pour le malbeur du pays, se serait plutôt brisé entre ses mains, si les déclamations trompeuses sorties de la tribune, les vociférations féroces des clubistes et la licence de la presse n^avaient pas comprimé Topûiion et étouffé la voix de la partie saine et raisonnable de la nation espagnole, qui, TEurope ne Tignore pas, en forme Timmense majorité. Mais la mesure» de Tin justice a été comblée , et la patience des Espagnols fidèles parait enfin avoir trouvé sou terme. Déjà le mécontentement éclate
nSî
sur tous les points du royaume, et des pro- YÎnces entières sont embrasées par le feu de la guerre civile;
(( Au milieu de cette crawle agitation, Ton. voit le souverain du pays rëduit à une impuissance absolue, dépouille de toute liberté d*acùon et de volonté, prisonnier dans sa capitale, s^Mré de tout ce qui lui restait de serviteurs fidèles, abreuvé de dégoûts et d^insultes, et exposé du jour au lendemain à des attentats dont la faction , si même elle ne les provoque pas sur lui, u^a conservé aucun moyen de les garantir.
« Vous, monsieur, qui avez été témoin de Torigine, des progrè» et des résultats de la révolution de 1820, vous êtes à même de reconnaître et d^attester qu*il n'y a rien d'exagéré dans le tableau que je viens d'en tracer rapidement. Les choses en sont venues au point que les souverains réunis à Vérone ont enfin dû se demander quels sont aujourd'hui et quels seront désormais leurs rapports avec l'Espagne.
« On avait pu se flatter que la maladie aSieuse dont l'Espagne se trouve attaquée.
4*|>rouverail des crises propres à ramener cette aaicÂeiine monarchie à un ordre de choses compatible avec son propre bonheur, et avec des rapports d^amitié et de confiance avec les autres États de TEurope. Mais cet espoir se trouve jusqu*ki déçu ; Vëtat moral de FEspagne est aujourd'hui tel, que ses relations avec les puissances étrangères doivent nécessairenient se trouver troublées ou interverties* Des doctrines subversives de tout ordre social y sont hautement préchées et protégées ; des inaultes contre les premiers sofiveraiiis de TEurope remplissent impunément les jour-* naux ; les sectaires de TËspagne font courir leurs émissaires pour associer à leurs travaux téaébreuK tout ce qu'il y a dans les pays éutaoïgors de conspirateurs contre Tordre public et contre Taulorité légitime.
(c L'effet inéviAable de tant de désordres se fait si^nout seaatir dans rahécation des rappo*ts. entre la France et l'Espagne; L'irritation, qui en résulte est de natm» à donner les plus justes alarmes pour la paix entre les deux royahunea Ceube considcmiion sufiirait pour déterminer les souveitdhs réunis à rom-
pre le silence dur un état de choses qui ^ d'un jour à Tautre, peut compromettre la tran* quillité de TËurope.
a Le gouvernement espagnol veut -il et peut- il apporter des remèdes à des maux aussi palpables et aussi notoires? Yeut-il et peut-il prévenir ou réprimer les effets hostiles et les provocations insultantes qui résultent pour les gouvernemens étrangers de Fattitude que la révolution lui a donnée, et du système qu elle a établi ?
(( Nous ^concevons que rien ne doit être plus contraire aux intentions de Sa Majesté catholique, que de se voir placée dans une position aussi pénible envers les souverain» étrangers ; mais c'est précisément parce que ce monarque, seul organe authentique et légitime entre TEspagne et les autres puissances de TEurope , se trouve privé de sa liberté et enchaîné dans ses volontés , que ces puissances^ voient leurs rapports avec TEspagne dénaturés et compromis.
(( Ce n'est pas aux cours étrangères à juger quelles institutions répondent le mieux au caractère , aux mœurs et aux besoins réels de
la nation espagnole; mais, il leur appartient indabîtablemeiit de juger des effets que des expériences de ce g^u:e produisent par rap-> port à eliesy et d^ea laisser dépendue leurs déterminations, et leur position future envecs FEspagne. Or, le roi notre mattra est d^opinion que, pour conserver et rasseoir sur des bases solides ses relations avec les puissances étrangères, le gouvernement espagnol nesaur rait faire moins que dVffirir à ces dernières des preuves non équivoques de la liberté de Sa Majesté caitboUqae, et une garantie suffisante de son intention et de sa faculté d*é* carter les causes de nos griefs et de nos tr^ justes inquiétudes à son égard.
(( Le roi vous ordonne, monsieur, de ne pas dissimuler cette opinion au ministère espagnol, mais de lui faire lecture de la présente dépêche, d*en laisser une copie entre ses mains, et de Tinviter à s*expliquer franchement et clairement sur ce qui en fait ToLjei.
« Agréez, etc. »
Dépêche de M. le comte de Nesselrode, au chargé d* affaires de Russie à Madrid.
«Vérone, i4-a6 novembre i8i2.
(c Les souverains et les plénipotentiaires réunis à Vérone dans la ferme intention de consolider de plus en plus la paix dont jouit l'Europe^ et de prévenir tout ce qui pourrait compromettre cet état de tranquillité générale, devaient, dès le moment où ils se sont assemblés^ porter un regard inquiet et attentif sur une antique monarchie que des .troubles intérieurs agitent depuis deux ans, et qui ne peut qu'exciter à un égal degré la sollicitude , Tintérêt et les appréhensions des autres puissances.
« Lorsqu'au mois de. mars 1820 quelques soldats parjures tournèrent leurs armes contre leur souverain et la patrie,, pour imposer à FEspagne des lois que la raison publique de FEuropç, éclairée par Texpérience de tous .les siècles , frappait de la plus haute improbation, les cabinets alliés, et nommément celui de Saint-Pétersbourg , se hâtèrent de signaler
les malheurs qii*entraîneraieni après elles des institutioDS qiii consacraient la révolte militaire par le mode de leur établissement.
(( Ces craintes ne furent que trop tôt et trop complètement justifiées. Ce ne sont plus des théories ni des principes qu'ail s*agit ici d^examiner et d^approuvet. Les faits parlent; et quel sentiment leur témoignage ne doit-il pas £ûre éprouver à tout Espagnol qui conserve encore Tamour de son roi et de son pays! Que de regrets s Vtachent à la victoire des honunés qui ont opéré la révolution d^Espagne !
(( A Tépoque où un déplorable succès couronna leur entreprise , Tintégrité de la monarchie espagnole formait Tobjet des soins de son gouvernement. Toute la nation partageait les vœux de Sa Majesté catholique; toute FEurope avait offert une intervention amicale pour rasseoir sur des bases solides Tautorité de la métropole dans les contrées lointaines qui avaient jadis fait sa richesse et sa force. Encouragées par un funeste exemple à persévérer dans la révolte, les provinces où elle avait déjà éclaté trouvèrent dans les évènemens du mois de mars la meilleure apo*
logie die la dësobéissance, et c^le$ qui ros* Wenx oncora ûdèlesi ^ séparèrent aqssit&t ^ U, mère-patriei {Ufitemant effrayées du despo^ tisme qui ^ait peser sur son ia&rtuué sou« veraiu et sur un peu{4e que d^imprévoyantes ijonova^ons condamuaient à parcourir tout le cercle des calamités réTolutioup^irç^.
« Au déchirement de TAmérique m tardèrent pas à se joindre les maux inséparables d^un état de choses où tous les principes constitati& de Tordre social av^^nt été mis en oubli.
(c Uanarchie parut à h^ suite de la réyolution, le désordre à la suite de Tanarchiç. De longues années dVne possession tranquille cessèrent bientôt d^étre un titre suffisant de propriété ; bientôt les droits les plus solennels furent révoqués en doute, bientôt de^ emprunts ruineux et des contributions sans cesse renouvelées attaquèrent à la fois la fortune publique et les fortunes particulières. CSomme aux jours dont Tidée seule fait encore frissonner FEurope^ la reh^on fut dépouillée de son patrimoine, le trône du respect d^ peuples, la majesté royale outragée ; Tautorité
iransporiëe dans des réunions où les passions aveugles de la multitude s^arrachaient les rênes de TÉtat. Enfin, comme h ces mêmes jours de deuil si malheureusement reproduits,en Espagne , on vit au 'j juillet le sang couler dans la denfeure des rois , et une guerre civile embraser la péninsule.
(( Depuis près de trois ans , les puissances alliées s^étaient toujours flattées que le caractère espagnol, ce caractère si constant et si généreux, dèsqu^il s*agit du salut de la patrie, et naguère si héroïque quand il luttait contre xm pouvoir enfanté par la révolution, se réveillerait enfin jusque dans les honunes qui avaient eu le malheur d^être infidèles aux nobles souvenirs que TEspagne peut citer avec orgueil à tous les peuples de l'Europe. Elles s'étaient flattées que le gouvernement de Sa Majesté catholique, détrompé par les premières leçons d'une expérience fatale , prendrait des mesures, sinon pour arrêter d'un conmiun accord tant de maux qui déjà se débordaient de toutes parts, au moins pour jeter les fondemens d'un système réparateur et pour assurer graduçllemei^t au tx6ne ses
droits légitimes et ses prérogatives nécessaires; aux sujets une- juste protection, aux propriétés d^indispensables garanties. Mais cet espoir a été complètement déçu. Le temps n*a fait qu'amener de nouvelles injustices»; les violences se sont multipliées ; le nombre de victimes a grossi dans une effrayante proportion , et TEspagne a déjà vu plus d'un guerrier, plus d*un citoyen fidèle porter, sa tête sur Téchafaud.
« Cest ainsi que la révolution du 9 mars avançait de jour en jour la ruine de la monarchie espagnole , lorsque deux circonstances particulières vinrent appeler sur elle la plus sérieuse attention des gouvernemens étrangers.
. (( Au milieu d'un peuple pour, qui le dévouement à ses rois est un besoin et un sentiment héréditaire ; qui , pendant six années consécutives , a versé le sang le plus pur pour reconquérir son monarque légitime, ce monarque et son auguste famille viennent d^étre réduits à un état de captivité notoire et presqu'absolu. Ses frères, contraints de se justifier, sont menacés journellement du ca-
chot ou du glaive^ el J^impérieiises repi^senutioDs lui ont interdit , avec son ^x>use mourante, la sortie de la capitale.
<( D*autre part , après la révolution de Naples et du Piémont^ que les conspirateurs espagnols ne cessaient de représenter comme leur ouvrage ^ on les entend annoncer que leurs |dans de bouleversement n*ont pas de limites. Dans un pays voisin y ils s^efforcent avec une persévérance que rien ne décourage j à £dre naître les troubles et la rébellion. Dans des Etats plus éloignés , ils travaillent à se créer des complices ; Tactivité de leur prosélytisme s^étend partout y et partout elle prépare les mêmes désastres.
(( Une telle conduite devait forcément exciter Tanimadversion générale. Les cabinets , qui désirent sincèrement le bien de TËspagne, lui manifestent depuis deux ans leur pensée, par la nature des rapports quHts emfeiienneiit avec son gouvernement. La France se voit obligée de confier à une armée la garde de ses frontières , et peut-être faudra-t-il qu^elle lui confie également le soiti de faire cesser les provocations dont elle
est Tobjet. L*£spagne elle-même se soulève en partie contre un régime que repoussent les mœurs, la loyauté connue de ses habitans et ses traditions toutes monarchiques.
(( Dans cet état de choses, Tempereur, notre auguste maître , s'est décidé à fidre une démarche qui ne pourra laisser à la nation espagnole aucun doute sur ses véritables in** tentions , ni sur la sincérité des vcbux qu*il forme pour son bonheur.
(( Il est à craindre que les dangers toujours plus réels du voisinage , ceux qui planent sur la &mille royale, et les justes griefs d'une puissance limitrophe , ne finissent par amener entre elle et TEspagne les plus gra*» ves complications.
u C'est là Textrémité jAcheuse que Sa Majesté impériale voudrait prévenir, s'il est possible ; mais tant que le roi s^^ hors d'état de témoigner librement sa volonté , tant qu'à la faveur d'un ordre de choses déplcnrable, des artisans de révolution , liés par un pacte commun à ceux des autres contrées de l'Eur rope, chercheront à troubler son repos, estil au pouvoir de l'empereur, est-il au pou-
voir d'aucun monarque d'améliorer les relations du gouvernement espagnol avec les puissances étrangères?
(( D'un autre c6té, combien ce but essentiel ne serait-il pas facile à atteindre, si le roi recouvrait , avec son entière liberté , le moyen de mettre un terme à la guerre civile, de prévenir la guerre étrangère, et de s'entourer des plus éclairés et des plus fidèles de ses sujets, pour donner à l'Espagne les institutions que demandent ses besoins et ses vœux légitimes.
« Alors y affranchie et calmée, elle ne pourrait qu'inspirer à l'Europe la sécurité dont elle jouirait elle-même ; et alors aussi , les puissances qui réclament aujourd'hui contre la conduite de son gouvernement , s'empresseraient de rétablir avec elle des rapports d'amitié véritable et de mutuelle bienveillance.
« Il y a long -temps que la Russie signale ces grandes vérités à l'attention des Espagnols. Jamais leur patriotisme n'eut de plus hautes destinées à remplir. Quelle gloire pour eux que de vaincre tme seconde fois la
révolution^ et de prouver qu^elle ne aurait exercer d^empirc durable sur cette terre où d'anciennes vertus , un fond indélébile d'attachement aux principes qui garantissent la durée des sociétés , et le respect d'une sainte religion, finiront toujours par triompher des doctrines subversives et des séductions mises en œuvre pour étendre leur fatale influence. Déjà une partie de la nation s'est prononcée; il ne tient qu'à l'autre de s'imir, dès à présent , à son roi pour délivrer l'Eîspagne j pour la sauver, pour lui assigner dans la famille européenne une place d'autant plus hono-. rable, qu'elle aurait été arrachée, comme en 18147 s^ti triomphe désastreux d'une usiurpation militaire.
(( En vous chargeant, monsieur le comte, de faire part aux ministres de Sa Majesté catholique des considérations développées dans cette dépêche, l'empereur se plaît à croire que ses intentions et celles de. ses alliés ne seront pas méconnues. En vain la malveillance essaierait-elle de les présenter sous les couleurs d'une ingérence étrangère qui prétendrait dicter des lois à TE^pagne.
f( Exprimer le désir de voir cesser une longue tourmente, de soustraite au même joug un monarque malheureux et un des premiers peuples de TEurope, d*arréter Teffusion dti sang, de fiiyoriser le rétablissement d^une administration tout à fiât ^angd et nationale, certes, ce n*est point attenter à Findépendance d*un pays, ni établir un droit d*intervention contre lequel une puissance quelconque ait raison de s*élever. Si Sa Majesté impériale nourrissait d'autres vues^ il ne dépendrait que d'elle et de ses alliés de laisser la révolution d'Espagne adwver son ouvrsge« Bientôt tous les germes de prospérité, de ridiesse et de force , seraient dé* truits dans la péninsule ; et si la nation es* pagnole pouvait aujourd'hin si]q)poser ces desseins hostiles > ce serait dans Tindifl^rence et dans l'immobilité seules qu'elle devrait en trouver la preuve.
« La réponse qui sera fidte à la présente déclaration va résoudre des questions de la plus haute importance. Vos instructions de ce jour vous indiquent la détermination que vous aurea ^ |Hrendre si les dispositions de
raiilorité publique ^ à Madrid, rejettent k moyen que vous leur offirirez d'assurer à VEa^ pagne un ayenir tranquille et une gk»re ii»périssable. »
Lalecturede ces notes futsouvent interrompue par lesclameurs des galeries, etpar les murmures in^vrobâteurs des députés. San Miguel dit, en finissant, que ees documens ne précisant aucune idée, ou ne présentant aucune proposition déterminée , il n'avait pas cm devoir répondre d'une manière catégorique^ puisqu'ils n'étaient d'ailleurs qu'un tissu de suppositions fausses et de calomnies révoltantes. Ensuite il lut les instructions qn'il avait transmises aux ambassadeurs et chargés d'affeires d'Espagne auprès des diffi^renu» coum de l'Eure^ , dont il avait communiqué aussi des c<^es aux ambassadeurs «les puissance» à Madrid. Cette lecture ayant été tenninée, on entendit les acclamations répétées Ae i^îikf i'Esp4fjgne libre ! vwe le peuple smi^^eNÙn! mon aux tyrans !
PluBie«Drs députés demandèrent la pardle avec instance ; mais le pr^ident annonça
qu il allait décbrer, et déclara en effet que les cortèsy après avoir entendu les notes coni* muniquées par les puissances au gouverne- 1
ment espagnol, étaient fermement décidée j
à n* admettre aucune modification à la Constitution promulguée à Cadix en iSiri, tant que cette mesure législative ne serait pas réclamée par le consentement unanime de la nation , et adc^Mee selon les formes prescrites dans le code fondamental.
Après cetts déclaration j le député Galiano proposa que les certes adressassent sur le champ im message à Sa Majesté, pour la lui Ëdre connaître, en ajoutant qu^elle pouvait compter sur toutes les ressources, et sur tous les sacrifices qui seraient nécessaires pour soutenir la Constitution de i8i2,.et Tédat du u^ne constitutionnel. Arguelles prononça un long discerna, selon sa coutume, pour i^puyer la proposition de Galiano, avec la seule différence qu^il demandait, pour montrer que les certes n*avaient pas pris une résolution précipitée, que Ton renvoyât cette affaire à la commission diplomatique, à condition qu^elle présenterait son rapport dans
quarante-huit heures. Ce discours fut très^ applaudi 9 et Forateur fut adjoint à la commisssion , ainsi que son rival dans Téloquence parlementaire, Galiano. La réconciliation en^* ti*e ces deux chefs de parti eut lieu le même jour 9 et désormais nous les verrons proposer à Tenvi des mesures dangereuses, et compromettre ainsi la sûreté du roi et la dignité nati(Hiale. Arguelles était resté jusque-là un des che6 du parti modéré; mais depuis la séance des embrassades et sa paix avec Ga-^ liano, il devint, par faiblesse, un des plus exaltés, et la risée de tous les partis.
Pendant que la commission diplomatique préparait son rapport^ les cortès expédièfént deux décrets très-importans dans les circonstances, puisqu'ils &isaient connaître quels étaient les secours que les révolutionnaires espagnols pouvaient attendre de F Angleierre. Par le premier, on déclarait que tous les ports de FAmérique seraient désormais ouverts au commerce de toutes ks natiotts, aux conditions que prescrivait , à Fégard de FÛe de Cuba, le décret du 27 janvier i8aa; et par le second, on ordonnait Finscription de
quaranle millions de réaux , sur le grand livre de la dette publique, en £aiTeur du cornlaerce anglais , pour riudenmiser des pertes que les pirates lui avaient occasionuées autre- Ibis dans les mers de la Terre-Ferme. Ainsi , la détresse d^arj^ent y qui était extrême par suite des préparati& militaires, devenait plus grande encore par les demandes de T Angle-terre, qui profitait de la position des révoluûonnaûres pour en exiger le paiement de aoamies ocmsidérables, au moment où ceux-ci eussent $afsn&é nûUe fois les intérêts nationaux, pourvu qa*ila pussent conserver Tespoir de quelque co0|Nération de la part de la Grandé-Bretaf^ à U défense de leur cause. Deux )ours ^rès, le député Galiano vint lire aux oortès le prc^et de message que la eommifisiom diplomatique croyait convenable d*adiMaer à Sa Majesté, et qu'elle présentait k rappvohatîon de ressemblée ; on y exprimait la surprise que la lecture des notes avait produile, |i>r la oontradiction que Ton remarquait fsnkre leur langage et les rekiions diplomatiques adoptées entre les nations civilisées, ainsi que par les expressions injurieuses
^9 qucm y lisait contre la nation espagncde, ccmtre les cortès et contre son gouvernement. On ajoutait que Ton avait entendu avec satisÊiction les réponses pleines de sagesse et de dignité £dtes par le ministère, et Ton finissait le projet de message en déclarant que les cortès étaient décidées à défendre ^ jusqu'^à la dermà»e extrémité , la majesté et Tédat du tr6ne constitutionnel, Tindépen* dance et Thonneur de la nation espagnole, et à accorder tout ce qui serait nécessaixQ pour la conservation d'intérêts aussi précieux.
Pour mettre le lecteur à môme d^apprécier la sagesse et la dignité de ces réponses , au moment où il n'y avait ni armée, ni trésor^ ni crédit, ni union entre les Espagnols, fin*sérerai ici la réponse &ite à Tambassadeur de France :
Au ministre plénipotentiaire de Sa Majesté
à Paris.
« Le gouvernement de Sa Majesté catho-^ lique vient de recevoir communication d'une
noie envoyée par Sa Majesté très-chrétienne à son ambassadeur près cette cour, et dont Votre Excellence recevra une copie pour en prendre connaissance.
(( Le gouvernement de Sa Majesté a peu d*observations à &ire sur cette note; mais pour que Votre Excellence ne soit pas embarrassée sur la conduite qu^elle doit tenir dans cette circonstance , il a cru de son devoir de vous manifester avec franchise son sentiment et ses résolutions. . <c Le gouvernement espagnol n*a janaais ignoré que les institutions adoptées spontanément par TEspagne exciteraient la jalousie de plusieurs cabinets d^Europe , et seraient Fobjet des délibérations du congrès de Vérone. Mais ferme dans ses principes y et résolu de défendre à tout prix son système politique actuel et Tindépendance nationale , il a tranquillement attendu le résultat de ce congrès.
« L*Espagne est gouvernée par une Constitution promulguée y acceptée et jurée en 1812, et reconnue par toutes les puissances qui se réunirent au congrès de Vérone. Des
conseillers perfides ont empêché Sa Majesté catholique Ferdinand YII de jurer, à son retour en Espagne, ce code fondamental que toute la nation désirait, et qui fut détruit par la force sans aucune réclamation des puissances qui Tayaient reconnu ; mais une expérience de six années et la volonté générale engagèrent, en i8ao, Sa Majesté à se conformer aux vœux des Espagnols.
(( Ce ne fut pas une insurrection militaire qui établit ce nouvel ordre de choses au commencement de 1820. Les hommes courageux qui se prononcèrent dans File de Léon, et successivement dans les autres provinces, ne forent que les oi^anes de Topixiion générale et des vœux de toute la nation.
a II était naturel qu*un changement de cette nature fit quelques mécontens : c^est .une conséquence inévitable de toute réforme qui a pour objet la diminution des abus. Il y a toujours chez les. nations des individus qui ne peuvent jamais s^accoutumer au joug de la raison et de la justice.
« L^armée d^observation que le gouvernement français entretient aux pieds des Py-
rénées ne peut calmer les désordres qui afflh gent TEspagne. L'expérienoe, au ooniraue, a prouvé que Texistenoe de ce cordon sant^ taire, trans£snné depuis en armée d'observation, n'a ftit qu'augmenter les espérances des fimatiques qui ont poussé dans nos provinces le cri de la rébellion, en nourrissant ridée d'une invasion prochaine sur notre territoire.
<c Les principes, les vues ou les craintes qui ont influé sur la conduite des cabinets qui se sont réunis à Vérone, ne pouvant seiv vir de r^e au gouvernement espagnol, il s'abstient pour l'instant de répondre à cette partie des instructions de M. le comte de la Garde qui a rapport à ce congrès.
(c Les }oars de calme et de tranquillité que le gouvernement de Sa Majesté très^ chrétienne désire à la . nation espagnole, celle«ci ne les désire pas avec moins d'impatience pour elle-même et son gouvernement. Persuadés tous les deux que le remède à leurs maux ne peut être que l'ouvrage du temps et de la persévérance , ils s'efforcent, autant qu'ils le dcHvent,
d^en accélérer les utiles et salutaires effets. (( Le gouvernement espagnol apprécie les offres que lui fait Sa Majesté très-chrétienne de contribuer, autant que possible , à son bonheur; mais il est persuadé que les moyens et les précautions que prend Sa Majesté ne sauraient produire que des résultats contraires.
({ Les secours que devrait donner en ce moment le gouvernement français à celui d^Ëspagne sont purement négatiâ : il &udrait dissoudre son armée des Pyrénées, repousser les factieux, ennemis de TEspagne, qui vont se réfugier en France, s'élever d'une manière énergique contre tous ceux qui se plaisent à dénigrer dé la manière la plus affreuse le gouyérnèment de Sa Majené Catholique, ainsi que les institutions de l'Espagne et des cortès : Voilà ce qu'exige le droit des peuples , droit respecté par ceux où règne la civiUsation.
« Dire que la Franche veut le bien de l'Espagne et sa tranquillité , tandis que l'on tient continuellement allumés ces brandons
de discorde qui alimentent les malheurs dont II. 18
elle est aflligée, c'est tomber dans un abîiïfô de contradictions.
u Quelles que soient les déterminations que le gouvernement de Sa Majesté trèschrétienne jugera convenable de prendre dans cette circonstance , celui de Sa Majesté continuera tranquillement à marcher dans le sentier que lui montrent son devoir, la justice de sa cause , le caractère de fermeté et rattachement aux principes constitution* nels qui distinguent éminemment la nation à la tête de laquelle il se trouve placé; et sans entrer pour Tinstant dans Tanalyse des ex* pressions hypothétiques et amphibologiques des instructions envoyées au comte de la Garde , il conclut que le repos et la tran* qiuUité de la nation, ainsi que tout ce qui peut multiplier les élémens de son bien-être , ne doivent intéresser personne plus vivement qu'elle-même; que sa devise et la règle de sa conduite présente et à venir sont un attachement constant à la Constitution de 181:2, la paix avec les nations, et surtout de ne ja* mais reconnaître chez qui que ce soit le droit d'intervenir dans ses affaires.
« Votre ExceUcnee est aiiiorisëe à lire cette note au ministre des afiaires ëtrangères y et à lui en donner une copie s^il la demande. Votre jugement et votre prudence TOUS suggéreront la conduite ferme et digne de TEspagne que vous devee tenir en ce moment«
(( Telles sont les conununications que Sa Majesté m^ordonne de vous faire, etc.
« ËvARisTE San Miguel. »
Circulaire aux amhassadear$ espagnols*
(( Il serait indigne du gouvernement espagnol de £dre réponse aux notes de la Russie, de TAutriche et de la Prusse , parce qu^elles ne sont qu'un tissu de mensonges et de calomnies ; il se borne à vous faire connaître ses intentions :
i*" (( La nation espagnole se régit par une Constitution qui a été solenneUement reconnue par Tempereur de Russie en i8i^;
!2^ « Les Espagn(Js amis de leur patrie proclamèrent , dès le commencement de
]8i2) cette GinsUtution, qui fut abolie par la seule violence en 181 4;
3"* (( Le roi constitutionnel d*£spagne exerce librement les pouvoirs que lui délègue le code fondamental ;
4^ « La nation espagnole ne se mêle en rien des institutions et du régime intérieur des autres nations;
5*" i< Le remède à tous les maux qui peuvent afEliger la nation espagnole, n^intéresse qu^elle seule ;
ô"" « Les maux qu^elle ressent ne sont pas Teffet de sa Constitution , mais bien des efforts des ennemis qui tentent de la détruire;
7"* «c La nation espagnole ïie reconnaîtra jamais à aucune puissance le droit d^intervenir dans ses affaires ;
8** a Le gouYemement ne déviera jamais de la ligne tracée par ses devoirs, par Thonneur national , et par son attachement inaltârable à la Constitution jurée en 181 2. »
(c Je vous autorise à communiquer verbalement cet écrit au ministre des affaires étrangères de la puissance auprès de laq[uelle
vous résidez 9 et de lui en remettre copie s'il la réclame.
(t Sa Majesté espère que la prudence , le zèle et le patriotisme qui vous distinguent vous suggéreront une conduite ferme et digne du nom espagnol dans les circonstances présentes. Voilà ce que j'ai l'honneur de communiquer à Votre Seigneurie , de l'ordre de Sa Majesté.
<i Je vous renouvelle les assurances , etc. « EvARisTE San Miguel.
a Madrid, 9 janvier iB^S. »
La lecture du projet de message étant terminée y plusieurs députés montèrent successivement îk la tribune , entre autres le député Arguelles, qui, en sa qualité de néophyte dans le parti de l'exaltation , était pbligé de prouver d'une manière évidente qu^il avait perdu la raison. Il fit un discours qui dura plus de deux heures; ce qu'il contenait de plus remarquable, était la confiante. de Forateur sur la coopération des troupes royalistes de Mosen Anton pour repousser Tagression des Français
U est difficile de donner une idée des applaudissemens qui suivirent, ou plutôt interrompirent ce discours. Non seulement le message fiit unanimement adopté, mais encore Foiateur Ait porté en triomphe jusqu*à la yoitare du président i/es cortès, et conduit chez lui an bruit de la musique et des aOclamaûons. Le soir, la capitale fut illuminée.
L*iQquiétude et la terreur remplacèrent ces scènes de tfiomphe. Le commandantgénéral de r Aragon, Yélasco, annonçait, le 6 janvier, au ministre de la guerre, qu^ayant apprk U veille que des bandes réunies de Bessières, du Roj^o et d*auires, au nombre de 5 xmlle hommes d*infanterie , et 200 cheraux , mtfna^ient d^aitaquer Saragosse , et se trouvaient dans Montétorrérô , une des promenadea de k ville, il avait pris ses disposîtions de défense , et envoyé à leur renconure la garnison et les miliciens volontaires; mais qu^apiès un l^er engagement, dans lequel la cavalerie de constitutionnels avait chargé les royalistes , ceux-ci s^étaient éloignés le soir , en prenant la direction de
Casa-Blanca. Une tentative aussi sërieuse contre une ville populeuse et renommée par la bravoure de ses habitans , prouvait bien évidemment que Ton avait exagéré les victoires remportées sur les royalistes ; ils parcouraient les provinces et occupaient Méquinenza, sans être inquiétés par les constitutionnels. On savait d^ailleurs qu'aune de leurs divisions venait d^entrer dans le Burgo de Osma , province de Soria , et que celle de Valence était aussi envahie par Sampère.
Le commandant de TAragon ayant annoncé, dans son rapport , qu'il n'avait pu envoyer de troupes à la poursuite de Bessières, on ignorait les mouvemens que celui-ci aurait pu entreprendre; mais on apprit, le i6, qu'il venait d'entrer à Siguenza , à dix-sept lieues de Madrid. Là , le corps d'armée royaliste se divisa, et prit trois directions différentes: une division se porta sur les montagnes d* Albarracin , une autre vers Médinacéli , et la troisième marcha sur Guadalajara. On parlait confusément de la défaite qu'une de ces divisions venait d'éprouver à Molina d'Aragon, où elle avait été atteinte par le général Vé-
lasco. Dans la surprise qu'occasionna au gouvernement l'arrivée de la division royaliste aux environs de Madrid, et ignorant si la colonne qui s'avançait sur la capitale était celle battue en Aragon, et qui fuyait, ou bien si elle avait des projets sérieux , il donnât ordre à l'un des héros de l'île de Léon, O'Daly , qui commandait \ Madrid , de partir sur le cbamp avec les troupes disponibles et. quelques milices nationales, ppur attaquer \sk division ennemie sur la route de Brihuéga^. Le g^âral £mpécinado eut aussi Tordre de l'attaquer en même tççfips, avec sa division,, sur la gauche. En effet , O'Daly s'étant porté de TariËi , avec une colonne de mille hom- 9ies, sur la route de Briuéla, ^ouva les liauteurs occupées par les troupes de Be$-: $içres. U éi^Ut l'artillerie sur la route avec, quelque infanterie , et une compagnie de patriotes à cheyal» Le bataillon de Bujalance s'avança ver^ la viUç , ayant un canon pour l'attaquer. XjC combat s'engagea sur l'aile gaijLche ; mais 1^ droite plia bient6t devant les royalistes, qui mirent les constitutionnels dsujis la plus coDQ^lète 4éïou]le., s'eaip^rèrent
de deux pièces d*artillerie ,. et firent beaucoup de prisonniers, entre autres le brigadier Placencia. Les constitutionnels furent consternés de la perte de cette bataille. Les exaltés ne pouvaient cacher la honte qu^ik éprouvaient en se voyant battus par celui des. che& royalistes qu'ils avaient regardé avec 1^ plus de mépris. La noble et généreuse conduite de Bessières envers les prisonniers, ^prè§ la victoire , rendit encore plus hon;ieux les déclamateurs , jadis si furibonds. Ni Be^ sijsres , ni aucun^^fs habitans de Madrid, ne pouvaient doutes que si par maUieur lui ou les siens fussent tombés au pouvoir des coni»titutioimels , ils eussent pé^i sur TéchaËLud. Mai$ Bessières ne voulut point user de repré^ saiQes ; il accorda des secoure à plus de trois cents miliciens et soldats, et pourvut à ce qu'ils pussent retourner chez eux sofis éprouver aucun mauvais traitement. Le brigadier Plasencia fiit mis en liberté sans condition, ati moment où il. s'attendait à être fusillé i ^rt qu'il eût fait éprouver à Bessièreç, si la fortune lui eût été favorable. Cette conduite généreuse gagna Içs coeurs ^es miliciens en
£iveur du chef royaliste. Tous ceux qui revinrent à Madrid vantaient ses vertus, et la modération que les vainqueurs avaient montrée dans le triomphe. Une révolution soudaine s*opéra parmi les habitans de Madrid qui jusque-là avaient été partisans des constitutionnels.
Par suite de cette défaite y le comte de TAbi^al fiit nommé commandant -général provisoire de Madrid, et on mit sous ses ordres toutes les troupes arrivai^t de divers points, celles du général Yélasco y con^ prises. Le ^sS janvier, il arriva }k Alcala, et partit pour Guadâjalara sans s^arréter un instant; un de ses aîdes-de-camp fut envoyé à la rencontre de Yélasco, dont on n^avait pas de nouvelles depuis quelques jours. Mais aussitôt qu^il apprit que les royalistes avaient abandonné la ville, il se replia sur Alcala afin de couvrir la capitale, ne sachant quelle direction Tennend avait prise. Le lendemain, rAhisbal entra à (ruadajara , et se mit à la poursuite de Bessières; mais celui-ci abandonna quelques prisonniers qu^il avait voulu garder, et se porta sur Sacédon. Entre cette
ville et Aunon, il y eut des engagemens de peu d^importance, pour soutenir la retraite sur Huète. Là, Bessières prit position , et se fortifia, craignant d^étre attaqué par les troupes de r Abïsbal , qui étaient à Vellisca. Ce général, et son lieutenant ODaly, n^eurent connaissance de la retraite de Tennemi que plusieurs heures après qu^il eut évacué la ville et repris tranquillement la route de TAragon. Cette circonstance devait suflire pour éclairer les che& oon/stitutionnels sur Tétat de Topinion publique , puisque la population entière j&vorisait par son silence les mouvemens des royalistes. Mais au lieu de profiter de cette leçon salutaire, le comte de TAbisbal s^obstina à poursuivre Bessières; celui-ci se vit dans la nécessité de presser sa retraite, parce que la disôorde avait éclaté tout à coup parmi ses officiers. La cause de leur mécontentement avait été la nomination du colonel Isidro au grade de chef d^état-ma}ôr, cet officier ne s^étant joint aux troupes royalistes que depuis peu de jours. Le brigadier Ulman, qui avait rempli jusquV lors ces fonctions avec zèle, se trouva offensé j
et s^étant mis d'accord avec le Royo^ il prit la résolution de se séparer de Bessières, et de se porter sur Valence. Celui-ci fut forcé de revenir sur Siguenza pour prendre la route de FAragon.
A Cobéta, Bessières fit prisonnier le frère de TEmpécinado, et le traita avec sa génâro* site accoutumée; il lui accorda la liberté, à condition qu'il ne prendrait plus les armes contre Tarmée de la Foi, au moins pendant une époque déterminée. Il continua sa retraite jusqu'à Trillo, où il eut un engagement assez sérieux avec le commandant Dominguez,qqiluifitperdrebeaucoupde monde, et le força à continuer sa retraite avec précipitation wr le Moncayo , toujours harcelé par les tioiq)es de TAbisbal, Son corps se trouvât réduit à un très-petit nombre de soldats^ par suite de^ces marches pénibles ; mais nous le reverrons bientôt reparaître dans les environs de Madrid, renforcé par la bande de Batanéro, et quelques autres qui vinrent le rejoindre. Cependant la consternation était grande à Madrid. Une irruption aussi peu attendue, et les mesures mêmes que le gouver-
nement se croyait force de prendre, aug-^ mentaient la crainte des constitutionnels, et relevaient les espérances de la partie la plus nombreuse de la population. Madrid fiit di* visée en quinze sections commandées par quinze lieutenans- généraux, et un nombre égal de maréchaux-<le-camp qui devaient les remplacer au besoin. Les officiers isolés d^infanterie, de cavalerie et d'artillerie, &rent invités à se réunir aux compagnies commandées par les inspecteurs. On plaça des canons dans la grande rue d'Alcala, des patrouilles parcouraient les environs de la capitale; tout &isait soupçonner que Ton craignait une invasion de la part de Bessières. Qand le danger fut passé , les journaux répétèrent que le gouvernement n'^avait ja-^ mais regardé comme probable la réussite d*iine semblable tentative; mais les précau-f tions qui avaient été prises trahissaient ses craintes. Nous ne parlerons pas d'un grand nombre de troupes dont il ordonna la réu-* nion pour combattre quelques factieux échappés, selon \ Expectaieur ^ des mains des constitutionnels, et qui fuyaient devant Tarméé
de r Aragon; car outre 1600 hommes de troupes d'élite de Yëlasco^ le chef politique de Cuença avait rëuni 5ooo milici^is sur les rives du Tage ; 1000 infants et 3oo chevaux venaient en poste de Burgos ; le général Es* pinosa partait de Yalladolid avec 1800 hommes ; 4000 étaient en marche de Tolède, et de Talavèra de la Reina. Madrid comptait 6000 défenseurs ; il fallait ajouter à ce nom* bre les troupes qui se portaient en avant sous les générauic rAbisbal, 0*Daly et rEmpécinadou Telle éuit Tinconséquenee et Taveuglement des révolutionnaires : diaprés eux^ la tentative de Bessières était insensée, et il £dlait mettre en mouvement les forces disponibles à cent lieues à la ronde pour les combattre.
Dans les derniers jours du mois de janvier, une colonne de 800 royalistes en Galice , avait coupé les communications entre Lugo et la Corogne; le général Quiroga avait été forcé de réunir toutes les forces disponibles du district , pour aller à sa rencontre. On s^attendait aussi à voir déboucher sur la ïïavarre les troupes royalistes, aussitôt que la ri-
gueur de la saison des neiges le permettrait; O^Donnell s^était renforcé , et se montrait jaloux de yenger leurs désastres pàss^. Du côté de la Catalogne , on faisait aussi des dispositions pour commencer les hostilités. Les généraux Eroles et Quésada avaient quitté Paris ^ et se dirigeaient sur les frontières d^Espagne; enfin on craignait Farrivée du discours de la couronne h Touyerture des Chambres de France ; discours qui deyait fixer les incertitudes , comme tout Tannonçait.
Le 5 février, Mina, déj^ nommé lieutenant-général, fut confirmé dans le conmiandement de Tarmée du septième district ( Catalogne). Le gouvernement ordonna la réunion en un seul corps, des armées de Navarre et d^ Aragon , et en nomma Ballestéroa général en chef. Il décréta aussi la formation d'une armée de réserve à Madrid , squs les ordres du comte de T Abisbal. Les trois géné^ raux avaient non seulement le commande* ment des armées , mais encore celui des districts où elles se trouvaient.
Pour mettre le comble à l'embarras dans lequel se trouvait le gouvernement révolu-
liotmaire, des traites tirées sur Bernâles, revinrent protestées. Ce banquier de Londres s*était engagé à négocier pour le compte de TEspagne, un emprunt de 4^ millions de réaux de rente , que les cortès avaient accordés pour les dépenses extraordinaires des ministres. Ses opérations devaient être smTeilléeS par une commission spéciale qui ne devait les approuver que dans le cas où les actions seraient négociées au taux de 45 pour cent au moins. Sous cette condition, un neveu du banquier, qui résidait à Madrid , avait signé et donné des traites sur Londres , pour la sommé de 80 millions de réaux. Mais aussitôt quHl eut apprit la défidte de O'Daly à Brihuéga , et que la situation du gouvernement était loin d'être &vora};>le, il expédia un courrier à Londres pour en prévenir son oncle y et lui conseiller de laisser protester les traites tirées sur lui. Cette circonstance contraria singulièrement le gouvernement:
le neveu de Bemales fut assez beureux pour ne pas être découvert dans son asile , autrement il eût payé cber sa supercberie.
On reçut enfin le discours du roi de
France; il ëuit tel qu'oi^ Tayait annonce ^ et ne laissait aucun doute sur les délibérations prises à Fégard de TEspagne., Le voici :
Discours du roi de France.
« La France devait à l'Europe Texemple d*une. prospérité que les peuples ne peuvent obtenir que du retour à la religion, à la légitimité y à Tordre , à la vraie liberté : ce salutaire exemple elle le donne aujourd'hui.
(( Mais la justice divine permet qu'après avoir long-temps fait éprouver aux autres nations les terribles effets de nos discordes, nous soyons nous-mêmes exposés aux dangers qu'amènent des calamités semblables chez un peuple voisin.
(( J'ai tout tenté pour garantir la sécurité de mes peuples, et préserver l'Espagne ellemême des derniers malheurs. L'aveuglement avec lequel ont été repoussées les représentations Eûtes à Madrid , laisse peu d'espoir de conserver la paix.
<( J'ai ordonné le rappel de mon ministre. Cent mille Français commandés par un II. . 19
Prince de ma famille , pftr celui que mon coeur se pktt à nommer mon fils, sont prêts à marcher en invoquant le Dieu de saint Louis pour conserver le trône d'Espagne à un petit* fils d'Henri IV, préserver ce beau royaume de sa ruine , et le réconcilier avec FEurope.
(( Nos stations Vont être renforcées dans les lieux où notre commerce maritime a be* soin de cette protection. Des croisières seront établies partout où nos arrivages pourraient être inquiétés.
(( Si la guerre est inévitable, je mettm tous mes soins pour en resserrer le cercle , à en borner la durée. Elle ne sera entreprise que pour conquérir la paix, que l'état de VEspagne rendrait impossible. Que Ferdi*nand VII soit libre de donner à ses peuples les institutions qu'ails ne peuvent tenir que de lui , et qui , en assurant leur repos , dissiperaient les justes inquiétudes de la France , dès ce moment les hostilités cesseront ; j*en prends devant vous, messieurs, le solennel engagement '
« J*ai dû mettre soûs vos yeux f état de
iios affaires aurdehois. Cétait à moi de délibérer ; je Fai fait avec maturtié. J^ai consulté la dignité de ma couronne , Thonneur etla sûreté de la France. iNona sommes Français ^ messieurs; nous serons tou)ours d^accord pour défendre de tels intérêts. »
Le langage de ce discours était trop clair; il n^était plus possible de douter de Tinter*^ vention armée de la France. Il fidlait ou se mettre en mesure de résister , ou chercher les moyens de Féviter. Cependant Tun n*était pas plus possible que Tautre, tant que des hommes haïs et méprisés de toute la na^ tion resteraient dans le ministère. On yoyait qu il était absolument impossible non seulement de résister à Farmée française , mais de retarder sa marche à^mx seul jour. La tentative de Bessières et la complète nullité des ministres dans un moment aussi critique , étaient encore présentes à tous les esprits; personne ne pouvait se laisser séduire par des bravades. DW autffe côté ^ ceux mêmes qui désiraient Fintervention d'une' force étrangère y la regardaient toujours comme une ca-
lamité publique ^ que tout Espagnol devait chercher à ëviter au lieu de la provoquer par des insuhes et des injures grossières , ainsi qu^on voyait le ministère le faire tous les jours. On eut donc Tidée de le renverser , et d'en mettre à la place un autre compose en grande partie de conseillers dxtat auxquels on supposait de la sagesse et une connaissance plus approfondie des affaires. Ce changement étant le sujet de toutes les conversations , ]es ministres ne pouvaient pas Fignorer ; on désignait les personnes sur lesquelles on comptait pour les mettre à leur place. Mais la Constitution ayant établi que les conseillers d'Etat ne pourraient exercer d'autres fonctions sans le consentement des cortès/les ministres réussirent à empêcher que cette autorisation leur fdt accordée. Dans la séance du 17 février, les cortès refusèrent la de^ mande, en faisant une seule exception en faveur du général Ballestéros , qui fut nommé commandant de F Aragon, et général en chef de l'armée réunie dans cette province.
Le même jour, un des ministres se présenta dans les appartemens du roi , afin de &ire
sentir à Sa Majesté <jue la gu^re étant sur le point d^éclater entre l'Espagne et la France, il fidlait qu*elle quittât Madrid avec toute la £anille royale. Rien ne pouvait être plus pénible pour Sa Majesté que ce départ dans les circonstances où elle se trouvait. Elle souffiait de la goutte depuis quelques jours ; la santé de la reine inspirait les plus vives in-^ quiétudes ; et enfin le roi prévoyait qu^en quittant la capitale , il serait daiis Timpossibilité d'éviter les calamités dont son peuple était menacé, ou d'y remédier. U refusa donc de partir, et se décida à changer le ministère, mes^e indispensable pour retirer la nation deSVords de Fabîme dans lequel les ministres voulaient l'entraîner. Le i8 , le roi ne put les recevoir, à cause d'une terrible attaque de goutte. Le 1 9 , qui était le jour où la clôture de la session des cortès extraordinaires devait avoir lieu, ils furent renvoyés, et les chefs de bureaux des ministères furent chargés d'expédier provisoirement les affaires. Le ministre des finances contresigna le décret de destitution de ses collègues.
Aussitôt que les ministres apprirent leur
remplaceineiity ils coururent eulc-mémes rassembler leurs partisans ^ et essayèrent de renouveler les scènes des premiers temps de la révolution , en organisant une émeute. Gasoo, San Miguel et Lopez Banos se rendirent chez Galiano et Canga Arguelles, cpii s'^empressèrent de réunir sur le champ une foule de clubistes. Ce rassemblement se dirigea vers la petite place du château , en poussant des cris horribles. A cinq heures du soir il y avait déjà plus de mille personnes réunies du c6té de TArméria et de la rue de Santiago ; elles fercèrent le passage , malgré les efforts des soldats cpii étaient de garde. Les cris redou-
blèrent, et non seulement on demandait la réinstallation de Tancien ministère^ mais la nomination d*une régence. Les imprécations les plus épouvantables que la plume se refuserait à transcrire , accompagnaient ces demandes. La personne même de la reine ^ modèle de toutes les vertus, ne fut pas épargnée par ces forcenés. Le roi se trouvait sans défense au milieu de sa famille et des personnes attachées au service de sa maison. Il n*avaît auprès de lui que le général Zayas , qui de-
iDAQda il Sa Majesté > à plii9ieurs reprUes, la permUsion de sortir pour di$$iper cette ca* joaille ) à la tête de quelcpçs milicien^ qui étaient de garde aux postes du château, et le eom^ de Puncnarostro , qui , toujours prêt }t donner sa vie pour le senriee du roi, $e rendit au ohâtean au^itât qa*U entendit les premiers cHs. Madrid était alors sans autorités , parce que le chef politique était sorti pour une de ces ridicules excursions que Ton faisait de temps à autre, a6n d^exterminer, dirait-on , les bandes royalistes. Le gouverneur de la place venait d^étre déposé par la canaille , sana que Sa Majesté en eût connaissance. L'officier nommé par la populace se trouvant malade, la viUe était dans Tanarchie la plus c(«nplète.
La garde du roi n'inspirait aucune confiance , car le général Palafox , capitaine des ballebardiers , dit à Sa Majesté qu'il n'osait pas compter sur ses soldats, ce corps ayant été réorganisé d'après les décrets des certes , et étant composé d'hommes dppt le seul mérite éuit l'exaltation et le dévouement aux révolutionnaires. L'anxiété dans laquelle se u-ou-
vait la Ëanille royale était extrême; elle se Toyait menacée par cette populace, qu'elle n'avait aucun moyen d'airéter dans ses ëgaremens. Le danger devint plus pressant au moment où, soit par faiblesse , soit par mauvaise intention, les miliciens qui défendaient une des portes furent culbutés ; les forcenés se répandirent dans la cour et dans Tescalier du château , aux cris de mort aux tyrans ! Parmi cette canaille, on eût pu reï^onnaître des personnes qui étaient restées dans les bureaux des ministères, et même quelques-unes qui y étaient attachées \ elles brandissaient des épées et des poignards, et paraissaient disposées à commettre toutes sortes d'attentats. Alors le roi se vit dans la nécessité de rapporter son décret sur la destitution des ministres. Le ministre des finances Egéa se trouva là tout prêt pour transmettre cette nouvelle agréable à ses collègues , qui étaient au milieu du rassemblement , et qui firent cesser tout à coup Témeute. En effet , la populàce se retira après avoir reçu le salaire qui lui avait été promis.
Les comuneros ne prirent aucune part à
ce rassemblement , soit qu'on leur eût fait entendre que leur secte prendrait la direction des affaires , soit que Finimitié entre eux et les firancs-maçons i&t arrivée au plus haut degré. Le £dt est que, le lendemain de cette émeute , ils accusèrent ceux - ci d'avoir &it violence au roi , en le forçant de conserver des minisUres inhabiles, et qui ne pouvaient sauver la nation. Le ao, à midi , des groupes conunencèrent à se former de nouveau devant Fhôtel de la députation permanente des cortès ; on demandait une régence : c'était le mot d'ordre que les che& de la révolution avaient donné. De là , les perturbateurs.se dirigèrent à la maison de ville, la municipalité étant toujours l'appui des &ctieux, et le lieu de ses séances leur rendez -vpus ordinaire. Riégo y était déjà , épiant l'occasion de se mettre en évidence. Il se présenta au balcon pour haranguer la populace , ou , pour mieux dire, pour la flattàr; car il dit que les demandes du peuple étaient justes et sages. IL voulait seulement que, pour leur donner plus de fctrce et de solidité, on rédigeât une pétition, et qu'on l'exposât dans un endroit
finëquèntë, afin d'obtenir un nombre qouh^ dëiable de signatures. En effet, le soir même on plaça des tables sur la grande place ; aur les tables étaient des plumes , des encriers et du papier, pour que les citoyens donnassent leur adhésion. C'était Toocasion pour le peu* pie de manifester sa volonté; mais quelques misérables seulement signèrent, tandis que des personnes apostées abordaient les passans, et leur conseillaieni de ùire de même*
Les ministres d'un roi constitutionnel étaient pourtant les auteurs de celle ma* nœuTre scandaleuse contre les droits et la dignité de la couronne. Ce qui est assez singn^ lier, c'est que la municipalité adressait dans le même moment une {Nroclamaiion aux luubitans de Madrid, ainsi conçue :
(( Habitans de Madrid! la municipalité de cette, ville qui a été tant de fois témcÂn de votre Serme adhésion au code fimdamenr tal dd la monarchie, serait injuste envers vous si elle pouvait douter un moment de Pûire obéissance aux lois et de votre respect pour les autorités constkuées^ Le peuple héftûique de Madrid^ qui a donné tant de
preuves de ses venus, mérite bien que la municipalité mette en lui sa confiance , etc. » Elle finissait eu lui conseillant de se méfier des menées des serviles, en donnant à en<tendre que ce qui se passait était rœuvre des ennemis du système constitutionneL II faut avouer que la municipalité offensait par cette proclamation le bon sens de tous les gens raisonnables; car personne, et la municipalité elle-même ne pouvait se méprendre sur les hommes qui provoquaient ces désordres. Cependant, les comuneros avaient soin d^expliquer quels étaient les auteurs vérhablea des rassemblemens ; car quelques jours après, un nommé Roùdde fit paraître un pamphlet où il rapportait, avec des détails circonstanciés qu^il ne iut pas possible de contredire, toutes les démarches de Galiano et de Canga Arguelles pour organiser Témeute. UAbilsbal et TËmpécinado se fidsaient aussi la guerre, et se disputaient les honneurs du commandement ; de frivoles prétenticMis de rang et d'autorité, et non des sentimens de devoir et de patriotisme , guidaient leur conduite.
. 3oo
Les ministres ayant ëtë enfin réinstallés , sans que ni eux ni leurs affidés eussent Pair de connaître Topiniou publique, ils continuèrent Texercice de leurs fonctions , ou, ce qui est la même chose , leui^ attentats contre les principes constitutionnels. Un seul d'entre eux eut de la pudeur, et offrit sa démission. De jour en jour les moyens de se soutenir leur manquaient; il ne leur en restait plus d'autre que la violence. On avait répandu Je bruit que Beltran-de-Lys, alors alcade constitutionnel, avait beaucoup contribué au renversement du ministère, et que c'était lui qui avait décidé Sa Majesté à signer son renvoi. Cette rumeur, fondée ou non, donna occasion à Beltran-de-Lys de publier un supplément au journal intitulé le Patriote. U y informait le public de sa çisite au roi ; son but, disait-il , n'avait pas été politique, mais seulement de iétaoigner au roi son amitié t et de lui demander des nouvelles de Vétat de t Europe ; il ajoutait que la conversation étant engagée sur les ministres, le roi loi avait demandé son avis, et qu'il n'avait pas jugé convenable de dire son
3oi
opinion sur leur compte, quoiqu^il fiiit entièrement convaincu de leur incapacité. Mais maintenant; poursuivait-il, qu^ils ont jeté le masque, et qu^ils ont commis ouvertement des attentats conti*e la mère-patrie, il est nécessaire qu^ils s^empressent de cicatriser les plaies qu'ils ont faites. Il faisait entendre parlà quMs devaient se retirer. Celui qui se rappelle Timportance de Beltran-de-Lys à cette époque, poilrra Êicilement com[Mrendre les conséquences que Ton devait attendre de la guerre qu'il déclarait aux ministres.
Le conseil d'Etat se prononça aussi contre les ministres; il déclara, dans le rapport qui lui avait été demandé sur la translation de la famille royale dans une autre ville , que ce départ était prématuré. Le i*' mars arriva, et les cortès ordinaires ouvrirent leurs séances.
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QUATRIÈME LÉGISLATURE
Il derenait {dm difficile de ynxr en jour d'accomplir le projet Ëtvori de la translation de la conr. Les pervers ^ qui n^araient pas d*atttrea moyens de sauver leur vie et le finit de leurs rapines ^ étaient décidés h se fidre un rempart de la personne sacrée de Sa Majesté. Le roi étant malade, il ne put &ire en personne Touverlure des coriès ; mais on lut un discours préparé par les ministres y dans lequel on proposait 9 pour déjouer les plans de Tannée d^invasion, de transférer le roi et le gouvernement sur un point de TEspagne plus éloigné que Madrid de la frontière de France, et où les cortès pourraient continuer leurs travaux avec plus de sécurité. Cette partie du discours était concertée avec elles, afin qu^elles missent de suite en discussion si le roi serait conduit dans les provinces méridionales de TEspagne; et en effet, ons^occupa de
celte question dès le leademain. Cependant Topinion publique força les ministres, maigre leur effronterie, à offrir leurs démissions: le roi les accepta. Pour les remplacer, on noiaministre des affaires étrangères Florez Es* trada; de Tintérieur, et, par intérim, d^outremer, Diaz del Moral; de la marine, Romat; de la guerre, le général Torrijos; de grâce et justice, Zorraquin ; et des finances, Calvo de Rocas. On comprend aisément que Sa Majesté ne pouvait ayoir aucune confiance dans ces nouveaux ministres, qui lui étaient iu^ posés, et avaient pour la royauté autant de haine que leurs prédécesseurs. La seule diffërence qui existât entre ce ministère et Tancien, c'est que celui-ci était composé de cù^ muneros , et le premier de finmes-maçous ; parmi de tels anarchiâtes ^ le roi ne pouvait faire un bon choix. Au surplus, cette nomi« nation resta sans effet; car, sous prétexte que les anciens ministres avaient à faire des rap« ports aux cortès, on décréta que les por* tefinnlles resteraient i ceux qui avaient proposé d^emmener leur roi prisonnier. Pour Texécution de ce projet, on comptait parti-
culièrement sur le comte de TAbisbal, quire* venait h Madrid après avoir perdu les traces de Bessières. Celui-ci se montrait alors dans les environs deSégovie, à la tête de 5oo chevaux. A son arrivée, TAbisbal fut investi d*un pouvoir dictatorial 9 pour contenir la capitale au moment du départ des cortès.
Elles étaient incertaines sur le lieu qu'elles devaient choisir pour leur résidence : Cadix , la Corogne, Badajoz et Séville divisèrent les opinions. Avant de fixer leur choix , les cortès nommèrent une commission de généraux pour exposer les avantages et les inconvéniens de chacune de ces places. Séville fut préiférée, non qu'elle offrit plus d'avantages pour y établir le gouvernement, mais parce que cela avait été ainsi convenu d'avance entre les meneurs. Fuir d'un côté ou d'un autre leur était indifférent; mais ils voulaient prolonger de quelques senudnes l'existence d'un gouvernement dont la chute était inévitable, puisque , outre le manque d'argent et d'armées, le peuq^le se prononçait fortement contre les préparatiÊ de défense. Cependant le ministre d'Angleterre, sir William
A^Goqrt, et son. envoyé e^raordinaire, lord Sommerset, étaient encore à Madrid, et ToOi ignorait quel genre de protection la Grande- Bretagne accorderait aux constitutionnels* {jcs royalistes se méfiaient des deux diplomates, anglais; leur conduite était fort tortueuse, du moins en appairence. On connaissait les étroites liaisons de Tun avec un député qui en dernier lieu s*était fortement prononcé en £i¥eur de l'exaltation , et tout le monde savait quelle conduite avait tenue Tautre dans le royaume de Naples. Ils aj^rouvaient tous deux avec affectation le projet de translation de Sa Majesté, tandis que les faabitans de Madrid n'ignoraient pas sa répugnance, et les violences que. Von avait employées pour la décider. Il était hors de doute que ces envoyés avaient des instructions de leur gouvernement, et que sans leur présence à Ma- 4rid, ou la translation n'eût pas eu lieu, Ai du moins, le gouvernement n'eût pas été suivi dans sa retraite par des milliers de personnesassez peu clairvoyantes pour] ne pas voir que les affaires étaient dans un état tout à £d^ désespéré.
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Le 3 WÊmny «n priéaeiiU: aux conèa ks prt*jatsdeloirttktîÊtanK milicienft ÀéàiffKéB pc«v les raiYfâ; k rorgaaiÎBaflioiL des guérîlhs on Qfirp» firaoDOS ^ ^ deyautt^ ccnuDK dans: k gfiytm fKêaéàenïBy, harockar rànnée firascaUe; nhevËn à renkveiiiem de rasgentieti&et dct eliofles prëciaiisea «pii sê trouwent daw les ^ises. Cette dsmîève pivposnioB fin Saixé par le P. Hico^ qm voulait ^*cii aatarisiÉ lei» eliefs. politif{iKa à. a'èit eBospam. Dans ks sëaatoes ssunniteB, on dâcEéu qu^op éia* haUenôt ums les ob^ata.ptéisîeua: des ëial>Uj>« seoiena pubUcs, aaéme ka nacUmes emrployëei k là fiibikatieil) de la raonnaîe^ et {fOB tous ceux <{iàjaepcaunieBA pas être «a^ porlik aeraîent déirvits». Gb eat soin aani d*iii« téresaer la jennosedeaëeekB de Madrid à sm^ i9ek gpxmeTmemsaat, pa»la pramaase dacentp^ ter pour dea couib eoBspikta ka aiméca ena^ pkyées; au service nûlitaiie oai à la earde dee
destiné à. renaeé^oineiit^ dermt lenc à eeup uee ceserseottks. jeiaiieageiiaiiadaaieiitFeiQ»^ cîflSy et appneiudéiit k. maniemerit des, année depuis le matin jusqu^au soir. Le 7 , le mi-**
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tàskte ée gr&ce et psùèe aornonf a aux ooi> tes «pie Sa MajêstÀ ëprdûnrait un violent kc* «es de goutte dan» le pied gauche y et que & Majesté la reitté ad troorah malade^' et gatdait le lit; ifi^eai oonaécjuencë^ il y avait wa uae conràkaiioii des six ^ptiûdfanaL taé^ deoiiis' de Madrid ^ à- laquelle k majorAoraé major m2tit|ais de Saata -^ Cru» avait, as»» aîstë; et dont le résuilïat avait été de déolaver qu^aneun d^çux: BerépoBdait dedconaéqueuoes flmestes qui potmasenit 8*emnivre si Sa Ma«îeaté se mettait en roulie dans un tel état de maladie. Lea conès nominèvent une commiSf Âon de neuf membces^ dcKut six étAie&t inë^' decins, pouv faire un tappon^ dans le plus J»ef dâai^ sur cette oonsnltftlien*
Enefiei,le]3>lacoiÉimisno9i'éxposa qu^elle «vâât lu avec méfianoe le certificat des nîé* deoiiis sur Fétat dr k- santé du roi, et leur ûpiniokk sor les ctaséquences ftclieiises du voyage. QaoiquTil ne a^agk que d'une affaûnt purement médicale , la cotmmssioa disaîll qu'on avait écarté tamea Isa conssdératiéBf die' Fart ^ pour ne s'ûecuper que dtènvisageh in quesimn som k rapport pMtique. Elle
voulait faire entendre parJà qu^elle s^éiait înfi^rmëe si les médecins étaient des roya^ Us/es , des exaltés ou des modérés. Le rap« port, après plusieurs traits ironiques sur Tim'* portance du voyage pour le rétablissement de la santé de Sa Majesté , finissait par émettie le vœu que Sa Majesté fût enlevée de fixrce. « Les cortès, y était-il dit, doivent montrer toute leur fermeté , et être supérieures à cer^ taines considérations importunes dans ces momens, quoiqu'elles puissent mériter quel* que attention dans des circonstances moins critiques ; elles ne doivent songer qu'aux in«> téréts de la patrie , et Ceux-ci demandent qu'on approuve le rapport de la conunission. » / Elle proposait qu'on adressât un message au roi pour le prier de fixer le jour de son départ avant le i8 du mois, et que les cortès restassent en séance permanente jusqu'à ce que le jour et l'heure du départ fussent fixés. En effet, la conunission partit ayant à sa tête don Cayétano Yaldès, l'homme le plus capable, par ses manières et par sa grossièreté, de remplir les intentions de ceux qui l'avaient nommé. Sa Majesté se trouvait au lit
et'âcmfirait beanceup de la :goatle: sans aa^ cun de ces ménagemens que Phtmiaiiité rédame^ même envers les plus c^civs indi* yidos , la députation lui signifia Tordre des cbrtès 'y elle répondit qu^eUe sei^ait prêté le 17; mais que, s'il n'y avaîi pas d'incon* v^niem , elle désirait que son départ fUt re'-* mis au ^cYaldès annonça aux conèsj avec un air de triomphe , le succès de sa commis* sion y et après une légère discussion, on coh; sentit à accorder au roi sa demande. Les journaux annoncèrent le même jour Fitinéraire que devait suivre Sa Majesté , et donna Tétat des troupes qui devaient Tescorter , au nombre de uSoo hommes , avec deux pièces d'artillerie. Malgré Tétat d'humiliation et d'asservissement dans lequel était plongée la royauté , la fiiction révolutionnaire eut l'impudeur de vouloir persuader que Ferdinand jouissait de toute son autorité , et publia un décret pcpr lequel il nommait M< Fernàndez Yalléjo ministre de grâce et justice; et le chef potique de laGorogne, M. Grarcia Barroe, mi-* nistie de l'intérieur.
La situation des habitans de Maibid qui.
par floîfteide leurs opûaions mi ii!engagf«WPM pris avee ks libéraux 9 «e trouvaient fi)foÀ d^Miiï^raiidlre un long voyage:, était Fnd«< BittH déplorable* Ik veodaiisat leurs jBohit lûarsy ou les d^ioâaient eliaa des amis, i^pnès an avoir dteisé dep lisiez, qui d^oedip^re^ wmmt eeU ^tai vu djuM d'autJK» émignti' lîoM > ièe aervf^nt qu*à «rappeler par la svita lea .pertes que Voa a éprpuvéea. Tous les em^ ployéi exîgeaîeDi Tarriét^é de leora aj^ntsi» mtoSf ei, après Tavoîr r6çu> âe natiiDliBiem peu disposés h em^eprendre le voyage. îLa gouvernameM, de son cteé ^ depuis la retaqp des traites- pootast^ de Beroales^ u^avai^dB dîqioiiîble que 12 flûllims; «as £>adt étaient dfsstinés au service de la mariiu^ , qui depuis {dusifiuss années ^tait aba^doanée sfvcc une însoucianee înexousable. fiea totéréts firoBt aett» fiiis eticore sacrifiéf par des ^HÉUnies quf seuddaient 21 avoir d^ràtre but que d^[H pauvrir et d^opprimer leur patne. Les dé^ puttés se paxtagjèreut cette somme pour £rais de rquia. La maison du roi §a% comprise pour ime Ëdble portion dans, ce partage ; oai^mît )t k disposition du miaislre de 1-iutéiteur ,
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asUTAs fKJur lie servioet^e la ^dole^ e$ w^^fffif»nn îmxss de i^yàge, dés q^i y étaient 4Ala€hée& . JjprqM ^et di^pa^iû^iui 6oa:&at tannètécÉ^ ]\|fifrpUo fin mommé .général «u ohcf dWfee s^fmé^. ims^uéire qu^wi dc^ak «^aniser en ijralîM,; U De vcwilaii accepter lee feomnoneidDmeM qu^aiiUnt qm fe oooseil â'Étut dëpl»^ tmsêit bfmoa^ablU m ooQyduÎDe au 7 )uîUcl$ loatû^ /enfin ^ vaMoti fur ks iaMaBCbs dbi im« ni^èiTe ^ U {Mirtil foiv iSà ideoûnaûos.
Le '^omie de rjUwabal (demanda là eBOwtar I9. G9Î jusqu'aux lûsâiee du dMrict de^sièti commandement; ce n^était point un haniwiir fU'U vouUii kû xei^dre.; il voulait «pliMÔt Vin- «nlter dans «a ^c^tivjné* Le 191 il paaMt;^^ Fra4o la myue des Um)1]^ iftii tdevaîem esccn^r. Xiduos Maje^, *^ il y adjoî^ut iSoo milicien» qui a^offrireni. volonlaîreoieiil poui: êtfe du ¥oyi^« >Ce0 nûliioieiM IWent în«i|lué$ le «oir ni^me fax joeux qui testaient^ ils leur reprochaient Tîmlig^ i3éa9Uilian quUJs venaient de -prendre. £nfia le ao dars arma 9 et 4ea Jbàhiuns de Madrid eurent Ja d^iifewde i^wfankrkMi^lafianiUearoyaiav
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gardés comme de véritables prisomiiers. Sa Majesté 9 quoique souffrante, s^efiTorçait de persuader au peuple , par Texpression de sa physionomie, que ce sacrifice était nécessaire , et semblait compter sur sa résignaticm. Tous les cœurs étûent attendris à la vue de la reine ^ dont les hautes vertus méritaient si peu Tinâme traitement qu*on lui feisait éprouver; On craignait, déplus, que le climat bffùlaiit des provinces méridionales, où les épidémies sont si fréquentes , n'eût lihe influence funeste sur la santé de Leurs Majestés, déjà fort altérée par des soufirances continuelles.
Laissons achever ce voyage à travers k Manche et 1* Andalousie 5 témoins du silence morne et improbateur de ses habitans, pour jeter un coup-d*œil sur la situation du Portugal, lorsque les cortès y eurent terminé leur oeuvre constitutionnelle ; nous raconterons ensuite les évènemens qui eurent lieu à Madrid après le départ du roi.
Le Portugal avait éprouvé la même révo*^ lution que TEspagne; les mêmes causes y avaient produit les mêmes effets. L'influence
dû cabinet britannique à Lisbonne adducis' sait néanmoins les maux qui étaient la consécpience nécessaire d'un ^stème en opposition avec les mœurs et les tra:ditions monarchiques dœ Portugais. Ce peuple , accoutumé aux bienfeits d^uù gouvernenfifirit monarchique et conservateur, détestait générsdement le régime que lui avaient imposé des soldats révoltés.' Opprimé par là force militaire, il était réduit au' silence; le roi lui-même, cédant aux menaces des hommes perfides qui Tentouraient , feignait d'avoir accepté franchement la Constitution et ses institutions démocratiques. II était daiis un tel état d'esclavage, qu'il fut fotcé de signer des lùesurës de rigueur contre son auguste 'épouse, qui refusait avec une
Constance héroïque de prêter le serment qu'on lui demandait.
Cet état de violence ei de désordre ne pouvait dui*er. La seule crainte qui préoccupât lès esjprils, c'étiadt de voit les révolutionnaires de Lisbôniié faire causé commune avec ceuf de Madfid, ce qui eût compliqué davantage les embarras occasionnés déjà par la conduite de r Angleterre. Mais vers les derniers jours
£miita|iqel SUveyxa ,Pimfi
e, arbora rétendard de la
vince ie Xras-los^MoiUfis*
qpératixm^ ea £M4aat piû
Iç 6* riégîmexu de iigaie, et la ^garoUon de Qw^es, qui .passèrent pses^ue eaiièrqp»eoi 9çm 3e» drs^peaux. Le ^iwemeai^nt de Xoa* hfif^e ^envoya le général .I^ioiiis IX)4lëgp pour, le poursuivre; eteu e0et il ^u^iva:^ JSsr^n^^ oj)i Quiro^ ni4 lui ^^r des secou^ e|;, de^ tiy^upes^ tandis que Jui - wêu^ ffe. |MH]sai)tr niain%exiir la tranquJUitié dans son districts Po-}légo se borna ji djé^odr^e le passage du
PflëiOr ii^sdgré le d^ordre gui se .jafâ% diuu^ l^ imxpe» jd'i^oMrauAe à ç^ |pa;$s9ge^ ^e ^^ ufy:^ Jbauit x^qoplèjte^ient Tavaui.- garde 4^ L^aimée constitutio^moUe^le ^3 inars^ ef.£t un grand nombre de priswpieniy gui, jprjop^pf pjoti avec ies tjx>upes royalistes» : / . ,;,])o,- B^go tsaita la provin4;e de !J[xa3 - 1^- Moptes arvec wip férocité . dpirt »1 , y ^, pw d'exemples^ et ^uleva w^ iQusJe^ lesprii^ cpjjitre ^a cause qu'il d^eodaiu II fo^^s/m h haiiiaÂe J)isqu>èill^ la rÏÏk d^ la. pppnit^ j Ç9i ^proposant id'iwt^ ies ^^luanvés «oqoi^-
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hmmsô dûqpomioiul des hnknam^n iânreur ^ k cau9e du roi^ k ccnnte d'AiMfaiite,, dont le» lorce» ^laioM iafôriwre» à eeUes d« «bn adirernijne,MlrQtii^fiiir l^jtfinrâom aspifooU
T»ii«ce de Léwt iCe général e<Hi9tkuÛQ«nal s^ ffognida Jày tet'a^è» qoelcpies jBiiorQhei ion^ tàlesi rèmca leix Po^rtu^.
! Tout finnoqQ«it dfUM ce pays la chute 'pvot-
<^i^qiiiea J0U9S i9|>riè^ )a aan^tiob de Uooi»retie G9a«ùiuiionL > le Jbrigfidier. ÇatUiKiyo tef iitt Ti^rdire de jMuriir à la 4Ête 4e son négkAam^ lèi23>^ d%fam/^ie) polir veji^iixlre le gâqéral DorSi^ 4«z)f k proviAce 4e 9&r«, Maïs anmtât qu'il Sut aovtî dsa mwa de JJéhfcmm^ a hunài§^ ae» soUata > lea leur/exqpgeyni^ l^ëtat anatfchîqueder.la nfûoti, et la Aécesiilë de yendve au roi la p^âoitiide :de ion aut4r fiiéy afin de Mrmmeir la guerre «^iriie e^ de rameocv la ^paik dana veutea lea &^(âUe&. Lea aoldow jurèrent -de Ti^fA$ rabaod^ner» »Laix- &m ^don Migud qmtta le {wlaia oe^te mteie fuiit )i une heure ei deraie^ ^t aUa jelwfaK
ccFlte poignée de braves. A trois heures du ixtatin il se mit en marche à la tète de 3o hommes de cavalerie et de 36o d^infanterie , et adressa de Santerna une lettre très-re^)ectueuse au roi son père, en lui £dsant des ex^ cuses pour avoir quitté le palak sans sa per-> mission 9 et en déclarant hautement que son intomon était de renverser la 'Constitution , et de rendre à Sa Majesté les droits dont on ravfdt dépouillée. Le prince appela auprès de •lui le général Pamplona. Cependsoit les certes confièrent la défense de la ville au général Sépulvéda, qu'elles croyaient très-intéressé au maintien de la Constitution ^puisque le premier il avait levé Fétendaid la révolte à Oporto; mais deux jours après il quitta Lisbonne, emmenant avec lui ^2700 soldats qu'il avait pu réunir , et passa du côté 'de rinÊmt. Tous- les postes fiirent abantlonnés dans la capitale : il ne resta que le régiment n"* 16, qui même était réduit à ses ^seuls officiers; la garde nationale nudntint i'ordre et la tranquillité. La reine quitta la retraite de Rom^Uao, où elle avait été envoyée en exil par' suite de son teius de prêter
serment à la Constitution , et se. reiuiit: au château de Quéluz. Le roi vint de Bémposta s^ëtablir. à Villacampa, d*où il adressa aux habitans de Lisbonne la proclamation suivante :
(( Habitans de Lisbonne! le salut des peuples est toujours une loi suprême, et pour moi une loi sacrée. Cette conviction, qui a été mon guide dans les circonstances difficiles où la Providence m*a placé, me dicte impérieusement la résolution, que. j'ai prise hier avec la plus vive peine de me séparer de vous pour quelques jours, cédant aux prières du peuple et aux désirs de Tan^ée^ qui m^acr compagne ou me précède.
(( Habitans de Li&boime, tranquillisezvous; je ne démentirai jamais Tamour que je vous ai consacré; je me sacrifie pour vous, et dans peu de temps vos plus chers désirs, sauront satisfaits.
(( L'expérience, cette sage maîtresse des peuples et des «gouverneniens, a démontré d'une manière bien douloureuse pour moi , et bien funeste pour la nation , que les insti-
tutiMM exiMultes «me tneonqMitibles arvve ks irokmés 9 les usages «i les semimen» dcf h plus grancle peiiie d^ la œotiarcfaîe. Les fMêy par lem ëvidéiice, prsate&t ces aisev* tions. Le Brésil , cette intéressante portiott àt la monarchie, a ëtë violemment séparé du rô^rme ; kr gnetve civile a ftû vcoer le son^ portugais par lès moins des' Ponogoisr; la guertiî étrangère es% imminente , «t VÉuà^ mtm SaeinaaÉt, m, memioè (Ftme roine uh tsi&y Bf les prettiptes et les phis ef&ca»6»iiie* sennes nd setuf adoptées à rinstanc Dolus eea» eiîse dovdowense ^ it m^&ippanàettt , waamé tfÂ père éé me» sujets, de ks sattvuff do Fa^ liftre^ et èè nnvariMir en cdncîUaiit ké partis, qui sont dev^ttfu^ «HAettns;
ft Pbttr aitiwf à mte fin si désirée, il est néjse3iiâire^e modifier ht Genstifntiod t si elle avaft éfé^ faite pour Tarantagëf de la nation , je coixtimierais' à* étfe son premier' défensetu^; mais q[uand la plus grande partief d^mf petf^ plîe se* déekre A ouvertement et hostilement contre ees institvMions , elfes ddèvent évee té^ ibmiées.
« Gtoyens ! je ne désire pas et ne déik^
3«9 rai jpÉÊBm h ipàmm Astàn ^ et aujMfd^otf mime )Q le rejette^ l«a semtineigis^ àe mon cœvLtTépagOiBXA au despotisme et à roppres^ sîofn ; mais je désire la paàie, l^onneur et' la ptôspérité de la nalâoD.
« Haèivaais^ de lisbà&Be ^ né éiràigneii^pômt pmv VOS" Ubeftés;' elles setù&î' ^joefshûei* de manière à ce que les droits de la com^onne se^ Tont assurësr , les* droits dés citoyens Tespectéset mamtemis.
<f Jbs^e^Ià obâssear aux aMorkâ, onBEfe^l les tengëâiices paniculîâres, étoufifèz-Fë^rrC de pATti*, évite* la guerre civile,- et dan» pett tw» Terre»* les bases d^m noUTeau ccré^^ cp»^ garantissant la sûreté personnelle , Ik propriété et le^ CTSplcns loyriement acquis I quelque époque que ee'soHdu ^uternement actuel, donnera tontes^ les garanties* que Yà sociélé exige, unira ttjutes les^ voliMlté^, et fera la prospérité de la. nation entière.
(( Jean Vf. »
Le-i^'jtnn, les députés des cartes les pît» exaltés, Garl>aIlo^, Borges, Carnéiro, Rocha^ Montéiro, Lima, Duprat, Lésia et Azévédo
^lilfèpefiit Lisbonne, èi s^emlMrquèmtt pouc rAngletenrey accompagnés de Pép^ , qui était venu en Portugal offrir ses services- aux» cortèsi et ceux de plusieurs autres aventu-. riers. Ainsi finit le règne de la Conslitu-^ ûon dans ce pays, qui eut le bonheur de la voir renverser sans la mcÂndre effusion, de sang.
J'ai déjà dit que le comte de TAbisbalt était resté à Madrid avec les. pouvoirs les plus étendus I qui Tinvestissaient au bespin de toute Tautorité; certes on ne pouvait faôre un meilleur choix pour exercer le despotisme dans toute Tacception de ce mot. A|is^ii6t que les cortès eurçnt quitté Madrid , en suivant la route qu'elles ayaiept tracée à Sa Majesté, il |prit des mesures pour le transport des effets de tous les. établissemens publics, même de ceux dont l'intérêt est pure-r ment local, ou qui pouvaient être endom-, mages en route. Tout ce qui existait dans les magasins ou bien à la douane, fut vendu pour le compte du trésor ;• c'était un véritable pillage plutftt que l'évacuation d'une ville. En-, suite on imposa des contributions tellement
arlHUraiteB, «t ai peu en rapport avec les for* Vène^ de^ particuliers ^ qu^elle» ne furent pas payées. Il ordonna la fennation de listes des personnes passant pour être riches, et surtout de celles <{ui étaient soupçonnées de ne pas aimer la Constitution; sans d'autres moiti& que le caprice du dictateur du de son intendant militaire Torres , on leur imposait jun^taxe de lo, i5 ou 20 mille piastres, quHl fallait payer sur une simple lettre qu on leur communiquait, et sans le^c doaner une ga^^ rantie quelconque qui leur assurât le rem* boursement. Sur cette liste se trouvaient à la fois les noms de riches propriétaires et d'employés, subalternes de quelques bureaux; le banquier opulent y était confondu avec des militaires réformés , et de pauvres gens qui avaient à peine de quoi vivre; et les jgrands d'Espagne les plus illustres , avec des citoyens dont les noms étaient presque tout à fait inconnu&.
On faisait courir le bruit que ces exactions avaient pour but d'armer et d'équiper ime armée qui se formait au Pardo, à deux lieues
Je Madrid : pour le même motif sans doute
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on enlevait tous les chevaux des particuliers, même ceux des gardes nationaux à cheval , ainsi que les fusils des miliciens qui n*avaient pas voulu suivre les cortès.
L^Ahisbal fit évacuer les prisons , et diriger sur les provinces méridionales ceux qui s*y trouvaient détenus comme impliqués dans la conspiration du 7 juillet : ils furent délivrés plus tard par quelques amis dévoués à la cause royale. Tout annonçait que la capitale allait être bientôt abandonnée , et on regardait généralement les mesures de précaution et de défense conmie tout à fait inutiles. Mais cette persuasion portait à croire que d*un moment à Taulre le comte de FAbisbal se déciderait à effacer par un coup hardi, ou si Ton veut par une trahison nouvelle, sa conduite coupable dans plusieurs autres occasions. Investi de pouvoirs immenses , en qualité <le chef supérieur civil et militaire de Madrid et de son district, commandant une division des troupes qu'il était occupé d*organiser^ et surtout délivré de Tinihience funeste que les sociétés publiques et secrètes avaient exercée jusqu^'alors sur Fadministra-
tion, ce général pouvait acquérir des titres à la reconnaissance des royalistes y et avancer de (juelques jours le triomphe de la bonne cause. Il était encore temps de nationaliser la restauration en la proclamant à Madrid avant l'arrivée de Tarmée étrangère, qui était en marche sur la capitale. L'Ahisbal luimême, d'après toutes les apparentes , ne cherchait qu'une occasion favorable pour satis&ire le vœu des habitans.
Le 1 1 mars , le comte de Monti jo lui adressa une lettre, dans laquelle il rengageait à se déclarer indépendant du gouvernement des cortès, jusqu'à ce que le roi ftlt en liberté. Il comparait la situation présente de TEspagnè à celle de 1808, lors de l'invasion de INiapoléon , et conseillait à l'Abisbal de répéter à Madrid la scène* du 19 mars à Aranjuez, quand le prince de la Paix fiit renversé. En un mot, il voulait que la nation se proclamât de nouveau indépendante, et que l'Abisbal prononçât le premier ce mot hardi d'indépendance y auquel le comte attribuait la chute de la puissance de Buonaparte. Ces idées avaient été transmises au comte de
l'Abtôbal d'une mani^ canfidentîelley et la leltre qui les oontenait ne devait pas être rendue publique. UAbisbal désirait que ses intentions fussent connues^ et il profita de cette occasion pour faire circuler la réponse suivante imprimée :
A Son Excellence le comte de Montijo.
« Excellence y
a Le chef de l'état - major m'a remis aujouird'hui la lettre officielle de Yotre Excellencei en date du ii du courant, et en réponse je lui dirai que, comme chef de cette division de Tannée* je dois exécuter les ordres du gouvernement à la tête duquel se Urouve Sft Majesté, et que je suis décidé à le faire, quotqu'intiihement convaincu que, pour le malheur de la nation, le ministère qui la gouverne n'est pas capable de la tirer de l'état critique où l'ont réduite l'impéritie des ministères antérieurs, «t l'imprudence impardonnable du dernier, qui a provoqué la guerre actuelle^ sans déployer l'énergie nécessaire pour soutenir la dignité de la na-
lion, et sans proposer les moyens conciliatoires qui auraient pu rëiuiir les esprits des Espagnols 9 évitant ainsi que les orangers eussent Taudaee d^i^tervenir dans nos dissensions particulières, en violant le territoire espagnol sans déclaration de guerre pi«éalable. J^ai dit, et je répète que, comme général, je dois suivre les ordres du gouvernement, et ne point donner Texemple d*une désobéissance funeste qui amoriserait celle des sujets que le roi a nûs sous mes ordres, en ouvrant un vaste champ aux ambitions particulières ; mais comme citoyen espagnol , je puis, sans manquer aux lois^ avoir mon opinion sur Fétat oii se trouve la patrie, et sur les moyens qu on pourrait emjdoyer pour la préserver de la ruine que lui prièrent la discorde, le fanatisme et les mtérèts des divers cheÊ de partis, qui cachent b^ors vœux ambitieux sous les aj^arenoes de raiaour de la patrie, et d'une nombreuse classe d^hommes qui n^ont rien à perdrç , et sont enflammés seulement par Tespoir du pillage et du désordre, profitables seulement à des gens qui ne figurent dans la société que lorsque
Dans celle fépoaae, publiée d^one manière officielle par le cbef du gouTennsnient de Madrid , oa ne vit aotre choee <pae Fin^ Geriitnde du général TAlMbal) e% sa mauvaise foi à l'égard des révolutiotioiaires, qui Favaient élevé au eonunaiidement^ aaas lui savoir gré de Fe^ce de franchise avee lamelle il promettait d^iqppuyer toute propoailion £ûte dani Finteatiui^ dé défendre les principes qu'il venait d'étabiif« L'Abisbal perdît pur cette réponse la seule coiMÂdéra* \wa qui liii restât ^ oeUe d'un militaire feme et injébnaiable. Ce docoment était néanmoins d'une grande inqpfortanee , en ce qu'il ftàsait voir clairement que lui et tou& les cbeâ de l'armée obéissaient malgré eux à un gouvernemeot inepte et pervers^ et à une assemblée aUborrée de toute h, nation» Dès ce jour, tout le monde put parler àccBur ouvect de Fétat des affaires publiques, et manifester son c^nion sur le général FAbisbal. Celui-ci fut insulté par les oflBiciers de son état*ma)or, qui refusèrent de lui obéir ; et quoiqu'on etk fait paraître im écrit qui avait pour but de prouver que les opinions contenues dans la lettre
du géaéral lui ëiuienlperçoniielies, et qu elles ne serviraient pas de règle pom* ss^ conduite comme chef chargé du e^mmandevoem de la ville, il fut force de ce^r se$ fonctions, et de remettre routorité au marquis de Casteldosrius. Ce fut aipsi que TAhiabal disparut de la sc^Qe politique.
I^e 169 il ava^ pi^hli^aa derai^a proclamation, p£|r JfiqueUe il annpiiç^ que, s^iL était forcé de quitter la ç^p^vale,, U ne le ferait qu^apfès qu^ les postes militaires auisaient été relevé^ par les troupes eunemies 9 afin d^éviter 4^ 4^Qrdres. Mai»., par malheur, les choses ne se passèrent pas sÀnsi , et.Madrid fut victime, de r^onbitMm, ou da Timpiu-. dençe. des ohfi& rtûUtaires^
Arrétpaa-pou^ ici. Jl est tampa dç fii?Qer nos regards. s»ur le Prija^e • généreux que Sa Majesté Loiv^ iX^YUI avait cWgé de la déliviranoe dti ni^uiarqae des £spégiie&, et de re»(ké k la iM^ioA cpprîmée ht hherté /qui liû ^vait éiérav.W, en ex.lermiannjt le monatre de IViuif chie et (^ la «évolulioii.
Aussitôt que le disieours du roi de France à l'ouverture des Chamhres iul connu, lesi
chefe et les soldats de Farinée de la Foi qui avaient cherché en France tin asile par suite des malheurs qu^ils avaient éprouvés dans les derniers combats , ainsi que ceux qui avaient fui la persécution, ouvrirent leurs cœurs aux plus douces espérances ; leur joie fiit au comble quand ils apprirent qu*un petit-fils de saint Louis allait ^Fcnger les outrages faits à la légitimité, et reccmquérir tous ses droits.
L*enthousiasme des fidèles et anciens serviteurs de Ferdinand, en se voyant destinés à représenter la véritable opinion de l'Espagne, et à servir sous les drapeaux d^uii prince entouré de la plus haute -considération'en Europe, est difficile à décrire.
Son Altesse royale, après avoir passé en revue plusieurs corps de troupes destinées à rarmée d^Espagne, quitta Paris le i5 mars , et se dirigea sur Bay onne , où Tattendait déjà le maréchal duc de Reggio. L'armée française était divisée en cinq corps, dont un de réserve : le premier , sous les ordres du maréchal Oudinot, se composait de quatre divisions; la première, commandée par le général d'Autichamp; la seconde, par le général
Bourck^ la troisième, par le général Obert; et la quatrième 9 cpi consistait en cavalerie, par le vicomte Castex.
Le second était sous les ordres du général Molitor, et était composé de deux divisions : Tune commandée par le général Loverdo, et l'autre par le général Pamphile- Lacroix.
Le troisième était destiné à agir sou3 les ordres du prince de Hohenlohe, et se composait de deux divisions j l'une commandée par le général .de Conchy , et l'autre par le général Canuel.
Le quatrième était confié au maréchal Moncey, qui devait pénétrer dans la Catalogne avec trois divisions : la première, sous les ordres du comte Crucial; la seconde, commandée par le baron de Damas ; et la troisième, par le général Donnadieu.
Nous ne ferons pas un récit détaillé des opérations militaires de chacune de ces armées; nous nous bornerons à rapporter en abrégé les principaux évènemens. M^' le duc d'Angouléme étant arrivé à Bayonne,fit une proclamation fort courte , mais très - énergique, à ses soldats, en les instruisant de la
conduite qa\h devaient tenir '.fidélité^ honneur et discipline^ voilà les trois devoirs qu il leur recommandait. Ces ordres ont étë exécutés à la lettre pendant le cours de la campagne : jsuoais une armée n*a mérité plus d*éloges par sa coinduite et par sa discipline.
Le 3 avril , un ordre du jour annonça à Tarmée quelle allait entrer en Espagne ce dans u le but de rétablir sur le trône un prince lé- (( gitime, de le réconcilier avec son peuple, (i et de combattre Fanarchie, éternelle ence nemie du bonheur et de la sûreté des « Etals. » On y recommandait le re^eci à la religion 9 aux lois, aux propriétés; on finissait par ordomxer que tout le monde iùx prêt à partir.
ifC mdmç )aar) Son Altesse royaJe adressa une proclaounion aux Espagnols, en leur exposant les motifs de cette intervention armée. !Nqus allons la rapporter textuelleBie&t :
(( Espagnols!
« Lç Roi dke Fvanoe, en rappelant son ambassadeur de Madvid , a^ait espéré que le gouvernement e^>agnol , averti de ses dan-
gers, reviendrait à des sentimens plits modérés , et cesserait d'être sourd aux conseils de la bienveillance et de la raison. Deux mois et demi se sont écoulés, et Sa Majesté a vainement attendu <{n*il s'Àablft en Espagne un ordre de cliooes compatible av^ec la sûreté des Etats voinns.
(( Le gouvernement français a supporté deux années entières , avec une longanimité sans exemple^ les provocations les moins méritées. La fection révx)lutionnaire , qui a détruit dans votre pays Tautorité royale, qui tient votre roi captif, qui demande sa déchéance, qui menace aa vie et celle de sa Êtmille , a porté au-deI2i de vos frontières ses coupables efforts ; elle a tout tenté pour corrompre l'armée de Sa Majesté très*-chrétienne , et pour exciter des troubles en France, oomme elle était parvenue, par la contagion de ses doctrines et de ses exemples^ à opérer les soulèvemens de Naples et du Piémont : tron^pëe dans ses coupables espérances, elle a appelé des traîtres condamnés par nos tribunaux^ à consommer, sotis la protection de la rébellion triomphante , les complots qu'ils* avaient formés contre leur patrie.
« 11 est temps de meitre un terme à IV narchie qui déchire TEspagne, qui lui ôte le pouvoir de pacifier ses colonies , qui la sépare de TEurope , qui a rompu toutes les relations avec les augustes souverains, que les mêmes intentions et les mêmes vœux unissent à Sa Majesté très-chrétienne, et qui compromet le repos et les intérêts de la France.
« Espagnols! la France n'est point en guerre avec votre patrie ; né du même sang que vos rois , je ne puis désirer que votre indépendance, votre bonheur et votre gloire. Je vais franchir les Pyrénées à la tête de cent mille Français; mais c'est pour m'unir aux Espagnols amis de Tordre et des lois, pour les aider à délivrer leur roi prisonnier , à relever Tautel et le trône, à arracher les prêtres à la proscription, les propriétaires à la spoliation , le peuple entier à la domination de quelques ambitieux qui, en proclamant la liberté, ne préparent que la ruine de TEspagne.
(( Espagnols! tout se fera pour vous et avec vous. Les Français ne sont et jie veulent être que vos auxiliaires : votre drapeau flottera
seul sur vos cités; les provinces traversées par nos soldats seront administrées, au nom de Ferdinand, par des auu»rités espagnoles; la discipline la plus sévère sera observée; tout ce qui sera nécessaire au service de Tannée sera payé avec une religieuse exactitude. Nous ne prétendons ni vous imposer des lois ni occuper votre pays ; nous ne voulons que votre délivrance. Dès que nous l'aurons obtenue, nous rentrerons dans notre patrie, heureux d'avoir préservé un peuple généreux des malheurs qu'enfante une révolution, et que l'expérience ne nous a que trop appris à connaître.
(( Au quartier - général de Bayonne , le
2 avril 1823. .
(c Louis- Antoine.
(c Par S. A. R. le Prince général en chef:
c( Le conseiller d'État, commissaire ciçil de S. M, très-chrétienne,
(( De Martionac. )>
Le 6 avril, l'armée se mit en marche, et l'avant - garde , commandée par le général
Yalliii , Arriva ce joiir même sur la rive de la BiéafisM. Ce moment avait été ardemment déské par les maUiearenx transfuges français, napolitains et piëmontais, qui se proposiâent de révolutionner la France, en commençant par corrompre la fidélité de Tarmée. Ils avaient formé un bataillon dont la force n*était pas considérable, n'ayant trouvé <}ue peu d'hommes, et encore dans une classe abjecte , qui eussent consenti à courir les -ckances d'une entreprise aussi criminelle -qu'elle ^tait dangereuse ; mais pour suppléer •au nombre, ils avaient imaginé de faire une immense provision de cocardes tricolores, et "Buctoat de proclamations incendiaires : cellesci avaient été rédigées par Chapuis et Voidet , qui composaient le corps littéraire des révolutionnaires français en Espagne.
Pendant le ministère de San Miguel , longtemps avant qu'il fiit question de l'invasion, Voidet à Madrid, et Cbapuis à Lisbonne, ne faisaient que publier les blasphèmes les plus horribles contre Sa Majesté très-chrétienne et contre les princes et les princesses de sa femille, en se servant du lavigage grossier employé pen-
dont la terreur. Leur rage fut portée au coia» ble quand ils virent qu^une année française allait pénétrer en Espagne; alors il» firent paraître les deux proclamations qid snitent :
Adresse à tannée française*
« Au quartîer-gëDeral de l'armëe des hommes
libres, sur les monts Pyrduëes, le
(( Français ;
« Uépoque est près de nous à laquelle vous fiHtes appelés y par les destinées des grandes nations, à apprendre à votre tour au mondç entier ce que peut sur 1^ grandes Ames IV mour de la pcftrie et de Tindépéndance nationale; vous combattîtes sans cesse avec de nouveaux succès Thydre du despotisme armée contre vous, en im «eul jour, sufr tous les points de TEurope ; en vain les hordes du Nocd, en vain les manoeuvres machiavéliques de la superbe Albion tentèrent de lasser votre constance et votre courage : vous étonnâtes par dés prodiges nraltipliés de valeur les pervers qui s^étaient flattés dans leur or-
gueil de n^avoir qu*à se présenter pour vous imposer le joug^ et tous faire rentrer de nouveau sous la puissance féodale; vous ne répondîtes à leurs cris sacrilèges de devoir et de soumission, que par les cris sacrés de liberté et de patrie; vivre libres ou mourir fut votre devise ; elle vous conduisit toujours dans le sentier delà gloire; vous vainquîtes, vos ennemis pâlirent ; le &natisme et la féodalité brisèrent leurs flambeaux et leurs chaînes dans le désespoir sanglant de la rage et de la mort.
u Ce serait un spectacle bien étonnant pour les générations présentes et futures, que de vous voir en ce jour Tinstrument aveugle de la tyrannie contre une nation non moins grande que généreuse, qui long-temps admiratrice de vos vertus, a osé mâcher sur. vos traces.
<( Français! nous courons à vous, non comme ennemis, mais comme frères; nous sommes en présence et en armes. Quel est celui d*entre vous , s'il s'honore du nom français, qui ne frémira point avant que de lancer le fer meurtrier qui, en quelque endroit
^i\ soit dirigé , ne peut qu atteindre un homme libre?
« Les puissances étrangères, après s'être efforcées d'effacer votre gloire /qu'elles n'ont pu seulement ternir, osent vous 'conunander la honte et le déshonneur.Yainqueurs de Fleurus, dléna, d'AusterHtz et de-Wagram, vous laisserez-vous aller à leurs insinuations perfides? scellerez-vous de votre sang l'infamie dont on veut vous cou^r, et la servitude de l'Europe entière? obéirez-vous à la voix des tyrans pour combattre contre vos droits, au lieu de les défendre, et ne viendrez-vous dans nos r^gs que pour y porter la destruction et la mort , lorsqu'ils vous sont ouverts par la liberté sainte qui vous appelle du haut de l'enseigne tricolore qui flotte sur les monts Pyrénées, et dont elle brûle d^ombrager encore une fois vos noblçs fronts couverts de tant d'honorables cicatrices?..*..
« Braves de toutes armes de l'armée française, qui conservez encore d^ans votre sein l'étincelle du feu sacré! c'est à vous que nous faisons un généreux appel; embrassez avec nous la cause majestueuse des peuples contre
celle d^iine poignée d^oppresseurs : la patrie, rhonneur, voire propre intërét le ocBunandent. Yenes? vous trouvères d«QB noa rangs tout ce qui constitue la force, et de» oompa^ triaiea, des ocnnpagnona d'armes qui jurena de défendre y jusqu'à la dernière goutte de leur aang, leurs droits, la libellé, Tindépendanoe nationale.
f« Vîçe la Uberiéf çiye Hapelion III «'- 9êmi les brades!
Manifeste à la naiionfrangaise*
« Au grand quartier-gënà'al de rannëe des hommes libres , sur les monts Pyrénées , le i8i3.
(( FlUl^ÇAJlS,
(Y Les puissances étrangères procbmèrent en i8i5, à la £gice de TEurope, qu^elles ne s'étai^it années cpte contre ïtapoléon ; qu'eUes voulaient respecter notre indépendance, et le droit qu^a toute nation de se chcHsir œx gouvernement conforme à ses mœurs et à ses intérêts.
<c Cepei|dai|t, au mépris d^un dédaraii^n
si fiarmelle, la force armée enyabit noire territoire^ occupa notre capitale, et nous imposa la loi d'adopter 9 sans choix , le gouvernement de Louis-Xavier Stanislas de France. Par suite d^un vA attentat à la souveraineté de la nation ) un simulacre de Constitution nous fbt illégalement donné sous le nom de Charte eanstitutionneUe ; et la même puissance qui nous contraignit de Faccepter en a , par la suite, neutralisé ouvertement tous les effets.
<c La haine prononcée contre Tïapôléon ne fut qu^un prétexte dont se servirent les souverains de l'Europe pour voiler leurs vues amhitieiises; l'énergie de la grande nation était un trop grand obstacle au rétablissement du système général de despotisme discuté dans le cabinet des rois; il fallait en paralyser l'action ; et le seul moyen d'y parvenir , c'était d'abord de la séduire, ensuite de la tromper et de la réduire : sur ces bases déjà établies reposa le grand conseil de souverains y sous le nom de Sainte* AUiance , qui ne peut s'expliquer que par ces mots : Coalition des tyrans contre les peuples. L'invasion de la
Pologne, celle de Tltalie, et les calamiië» dont gémit TËspagne depuis la rentrée de Ferdinand , menacée à son tour d*étre envahie, sont une conséquence de ce principe.
(( Par CBS motifs, vu les derniers actes de la Chambre des représentans du peuple français, du mois de juillet i8i5, ainsi conçus :
a Yu la loi concernant les droits de la nation française dudit mois, et les Constitu* tions de TEtat, qui appellent au trône de France Napoléon II ;
<( Vu la déclaration des mêmes représentans, dans la séance du 5 juillet, concernant les droits des Français et les principes fondamentaux de leur Constitution, par laquelle tous les pouvoirs émanent du peuple, attendu que la souveraineté du peuple se compose de la réunion des droits de tous les citoyens;
<( Yu également la déclaration de la Charnu bre des représentans dudit jour, qui porte que le gouvernement français, quel qu'en puisse être le chef, doit réunir tous les vœux de la nation légalement émis; qu'un monarque ne peut offrir des garanties réelles s'il ne jure d'observer une Constitution délibérée
par la représenution nationale et acceptée par le peuple; que- tout gouvernement qui n'aurait d'autre titre que les acclamations et les volontés d'un parti , ou qui serait impose par la force; que tout gouvernement qui n'a* dopterait pas les couleurs nationales n'aumit qu'une existence é|^émère, et n'assucerait point la tranquillité de la France ni de l'Europe;
(( Que si les bases énoncéesdana cette déclaration pouvaient être méçomMieis ou violées, les représentans du peuple firanf ais s'acquittant d'un devoir sacré, protestent d'av^oC: à la face du monde entier contre la violence et l'usurpation; ils confient le mainMen des dispositions qu'ils proclament à tous les bons Français, à tous les cœurs généreux, à tous les esprits éclairés, à tous les bpmmes jaloux de leur liberté, enfin aux générations fii* tures ; ))
(c Nous soussignés, Français et hommes libres , réunis sur le sommet des Pyrénées et sur le sol français, composant le conseil de régence de Napoléon II, protostons contre la légitimité de Louis XYIII, et contre tous les
actes de son gouvernement, attentatoire à la liberté et à rindëpendance de la nation française.
«r En eonsëqoenoe, nouft déclarons comme antj - national toul attentat émané de Loui& XVIII on de son gouvernement contre Tin* dépendance de la nation espagnole.
« Français! un honune généreux a osé (aire parvenir jusqu^au trône ces paroles mémorables : Jjês pettples se relèvent des grandes chuies / tes paroles ont retenti dans toute la France 9 et l'hetire est enfin arrivée où la prophétie doit s^accomplir.Francais , obéirex-vous à la voix des tyrans qui veulent sceller de votre sang Topprobre et rin&mîe dont il» terneat de vous couvrir^ pour vous pnnir d*avoir été assez grands que de porter dans* le^ dix-huitième siècle les premiers germes de la hberté sur tous les points de FEurope? Non, vous eéderez à cette voix plus forte qui parle à vos cœurs magnanimes, et qui vous commande devons réunir h nous sons les bmnières sacrées de Dionneur , où on ne Kt pour toute devise que liberté, gjhire et pairie^
(( Français ! les intentions de la Sainte-
Alliance ne ¥ons som pdim méconnues ; rappelez^ vous que TOUS, apprîtes en 179a, h TEurope étonnée^ oe que peut une nation qui veut la liberté. !Noos vdua rapportoos Yéùm" dard tricolore y signal de votre néveil y au même instant où , du sommet des Pyrénées y des &mes fortes et des bras nerve«ix lancent la bombe libérale qui va fiiire trembler les rois absolus sur leurs trônes déjà ébranlés par b justice de Topimoii publique. Unissez-arous à nous pour concourir à honorer de nouveau Tordre social; c^est du grand quartier-général de Tarraée des hommes libres que nous vous faisoos un appel unanime; venez, vous n^y trouverez que des amis et des béates qui jii'» rent de ne reconnaître et ne proclamer comiae le plus puissant roi de TEurope , que le son^ verain le plus copstitutionneL Telle est la foroe et la volonté des kilnîères du siècle !
u Les membres du comeil de régente de Napoléon IL »
A la suite de celle dernière pièce impiir mée se trouve, écrite à la knaiik eft en feeme dMnsiruction , la note suivante :
« Le présent manifeste ne sera livré an public, ainsi que la proclamation à Tarmée^ quViu commencement des hostilités , et alors seulement on connattra les noms des signataires. Il serait impolitique de feire paraître ces deux pièces avant ci3U« époque. Il con* Tient cependant que les sociétés secrètes en aient connaissance, afin qu^elles agissent dans le même sens que nous, et qu*elles pr^pai^nt dès ai:^urd*hui dans Tintérieur de la France les élémens pour cela, d '
Le bataillon des transfuges français «e présenta le 6 au soir sur la rive opposée de la Bidassoa, en arborant un énorme drapeau tricolore 9 et en criant de toutes ses forces pour être bien entendu de Tarmée : Frçe Vempe^ reur! çwe la liberté! çive V artillerie! çiçe la France! Le général Yallin , qui commandait la division d*avant-garde, à une provocation aussi in£bne répondit ; Vi^e tafiillerie , à la honne heure; mais açant tout, nve le Roi! Feu, canonnierst Une décharge à mitraille dispersa ce bataillon de fous avec perte de quelques honunes tués et blessés , sans que le
ré^ïSûBnlimpérûû Aleximdre, commandé par Alexandre O'Donnell , fît le moindre mouvement pour le soutenir. Tous les efforts des libérauK français et napolitains , qui avaient &it tant de brait de leurs plans et de leurs espérances 9 se bornèrent à cette malheureuse expédition.
Le lendemain toute Tarmée . franchit la frontière ^ et Son Altesse royale entva àirun quelques heures après que le régiment Gom« mandé par O^Donnell eut quitté cette ville. LWant - garde se porta à Tolosa, où le ma*' réchal duc de Reggio ^[tablit son quartiergénéral. La division du général Bonnet s^ dirigea d^Hernani sur Saint - Sébastien , seule place en état de Ëdre quelque résistance de ce c6të« 11 envoya immédiatement un parlementaire au gouverneur, en lui faisant sentir Tinutilité de sa défense; mais il fut reçu à coups de fusil, et forcé de revenir au camp français. Une heure après, O'Donnell, avec trois mille hommes, fit une sortie sous la protection du feu de la place; il fut repoussé avec perte, et on forma aussitôt le blocus.
Une jante provisoire suprême, composté du général Egnia, de Gomez Calderon et d*Erro, accompagnmt S<»i Altesse royale M" le dac d'Angool^ne, et était considérée par Son AlteMe et par tous les généraux de Tamiëe comme le seul goaTeraemem espa^ gnol reconnu pendant la captivité du roi« M. dé Martignac suivait le prince^ en qualité de commissaire civil ; il se trouvait investi de tous les pouvoirs^ et avait reçu les insiructions nécessaires pour une c(«nmission anssi délicate et aussi importante.
Le gouvernement proviscâre espagnol y avant de quitter Bayoone , adressa aux habitans de la province la proclamatian suivante y que je transmels ici^ parce quVUe contient ks principes politiques qu^il se proposait de suivre )usqu*à la délivrance du roi.
La junte provisoire du gouvernement d* Espagne et des Indes y aux Espagnols.
(( MAORAoriiita ëspagboxs!
(( Après trois années de calamités publiques qui ont pesé sur la patrie par YeSki de la rébellion de quelques-uns de ses en&ns
dénàlurés y un jour de paix , accompagné de l^ordre et de la justice y luit enfin pour dis* 9iper votre affliction.
(( L^Europe y touchée de vos peines et £itiguée par les cris de la sédition, s^intéresse vivement à meure un terme à vos maux. Un noble descendant de saint Louis y à la tête d'une armée fidèle et illustre, entre sur notre territoire pour appuyer vos efforts et accomplir les vooux des nations.
« Ce ne sont {dus les mêmes drapeaux qui menacèrent naguère votre liberté : c*est la bannière de la paix , scRitenue par de vail* lans guerriers, destinée à cicatriser les plaies faites par le désordre et l'anarchie , à réunir sous son ombre salutaire les en£ms de la bravoure, qui viennent relever le trAne et Fautel, et délivrer notre roi infortuné et la femille royale de la dqpùvité où les retiennent des sujets rebelles.
« Ces services signalés de nos alliés reçoi* vent un nouveau prix du désintéressement et de la générosité avec lesquels ils le rendent. Votre gouvernement vous jure sur son honneur et sur sa loyauté , que cette résolu-
tion n^est dictëe par aucun motif d^amijiiion et d'intârét
u Le danger commun des maux dont la révolution menace FEurope, a rendu aux puissances le caractère et Téclat antique de la chevalerie; et pour le bien de lliumanité, les cabinets et les conseillers des rois ont résolu de donner des exem{>les sublimes et répétés dWe politique dont les principaux avantages ne consistent pas en agrandisse** ment de territoire ni en traités de commerce, mais bien à appuyer, à quelque prix que ce soit y les principes de la justice et les bases de la société, menacée d*une dissolution générale.
(( Espagnols, TEutopea rendu justice à votre fidélité ; il est notoire que cette veittu est une de celles qui ornent votre caractère, et elle est bien éloignée de confondre vos généreux sentimens avec ceux que les révolutionnaires vous attribuent, pour voiler, sous le nom de Topinion générale de la nation, les excès et les crimes qui ne sont que Touvrage de cette faction.
« Le m(»nent est arrivé où , délivrés de
Toppreaston^ vous pourrez prouver, à TEurope entière que le jugement qu'elle a. porté de vos sentimens était fondé ; mais que ce ne soit point à nos armées et à nos. alliés qu'il £uUe attribuer la gloire de notre délivrance : toute la nation opprimée est inté* ressée à concourir, ii ce grand œuvre, et que jamais Tescpression énergique de votre volonté ne soit souillée par aucun excès.
(c Espagnols, votre gouvernement déclare qu'il ne reconnaît point, et considère conmie n'ayant jamais existé, tous les actes publics et administratif et toutes les mesures de gouvernement émanés de la rébellion. En conséquence, il remet provisoirement les choses dans l'eut légitime où elles étaient avant l'attentat du 7 mars 1 8ao.
« Une fois l'édifice de l'anarchie renversé et le roi notre maître rendu à la liberté, découleront de ce principe reconnu toutes les améliorations qu'exigent les circonstances, et que Sa Majesté daignera nous octroyer*
n La junte provisoire du gouvernement de la nation espagnole ne recozmait d'autre siège ni origine de l'autorité souveraine que
dans le roi ^ et par conséquent, aucune mo^ dification à son ancien système pdkiqoe qui ne serait pas donnée par Sa Blajeacé ^i tout état de Uberté , et aidée de conseils de per-» sonnes sages qu*elle auvait daigné consulter.
ir Espagnols ^ que Texemple de ce qui vient de se passer vous serve à Tavenir de leçon pour exercer votre vigilance et prendre vos précautions contre les si^estions insidieuses et toujours trompeuses d*une révolution.
Parmi nos lois antiques, nos anciens et bons usages. Sa Majesté, toujoun disposée à Êdre le bonheur de ses peuples , trouvera des moyens sages, firuît de Tobservation réflé^ chie de notre caractère , et gui, étant en lua> morne avec nos passions et nos besoins, stif- 6ront pour fixer avantageusement et d^une manière stable notre destinée fiiume.
« Ëspagnda, c^est à vous qu^était réservée la gloire d'extermineer lliydre révolution* naire qui, rqpousaée de tous les Etats de rEurope, est venue chercher un asile sur notre sol pour le rendre stérile et le combler de malheurs. Que la plus par&ite union soit <ionc la devise de notre iK)ble cause, et quM
n^y ait pins qu*aiie volonté coqune il n^y a qu'une seule ofHnîon jet le même intérêt; sa* voir : de sauver la religion , le roi et la pa-> trie.
<( Au nom de la junte provisoire du gouvernement de l'Espagne et des Indes ^ les membres présens ,
« Francisco de Ëguia, Amtonio GoMEz Caldéroit, Juan-Bap*^ TisTA DE Eaao.
« Bayonne, 6 avril 1838. »
Le général Quésada, à la. tête de sa division, était entré à Bilbao y où il lut reçu avec les plus vives démonstrations de joie et de contentement.
. Son Altesse royale s^arréta quelques jours à Yittoria ,, ppur donner le temps aux divers corps dWmée y surtout à ceux qui s^étaient portés sur la Navarre et sur \^ Biscaye , de faire leurs mouvemens dans les directions qui leio: avaient été indiquées* Le premier corps , après avoir lais^ devant Pampelune. la division espagnole squs les or^dres dugiéaéraji comyte
d'Espagne , et de Sanios Liadroi^ , pénétra en 11. a3
Aragon. Le prince eut occasion de connakx« Fffiicoellent esprit dont le peuple espagnd élait anîmë y et s^assora qu^il pouvait oontinuer sa marche sur Madrid y sans s^inquiéter des fintecesses de Panipelune et de Saint- SA^sden , qui étaient sqr le^ flancs de Tarmée y et que quelques régimenB pouvaient qhssxs^' Le poin| importât ^tait d*empéc)ierjes ooiistitutioniiels de s^organiser, et de donner un appui à fdusieurs I^indes royalistes, pour qu^elles délivrassent le pay« du joug qui Topprimait. En conséquence, le Prince donna ordre d^arahcer avec toute rarmée sur les rives de T^re.
De là , le général Yallin se dirigea sur la routb de Burgos , et le général Obert se porta sur Logrono. Celui-ci envoya un parlementaire aux troupes qui occupaient la ville, en les sommant d'ouvrir les porte» à Tannée française. Mais Julien Sanchez, ancien chef de bandes, qui y commandait, était dtas une si grande ignoranjce de tout ce qvi se passait autour de Ibi, qu'il prit pour des troupes royafistes les bataiUons français qm étaient devant la ville. Non seulânem les
poms ne forwt poin^ oAYhHje» , mm pd & feii sqi* le p^rlemojitmDe. AIqv^ la'.vi)!^ lUi
ndk-«e i^ldi^r^c à YiUawiëdiaiia ; ils e^rexlt. dam hm ve^lô mie aSfaîit) d-aip^ài^^-g&tridd. <Àf ik p^rdircoi^t 3o boiQEiii^^ .1^ fit i3iOffdr^
s&'sauva; dam h^ mt»mgito».
Ge ^ la ^ulfil réQÎ9tinLî90 <{|]e VQii^.appwb auK Fiançaîi; «ir dj&pui» kw»» fMmA il»fîiram reçus a» bruit de$ appbodi^s^Rf^ ei de» hénédicUons. Le 9 ioiâ> Son Al^os^ loyala arriva à Bucgo» , précédée et ^^ççc^*pa^e d'une popuUûon iiombire»i«e venueau-devautr d'dle pour lui exprimer ta re« celmaîssaiice publique, et pour lui reodve ses. iioitesoges^ De brillant^ caval^des , di».daiise99 des arcs de mQjpp|ie> des baa-. dercdes, des déeQrati^)^ daitô t^ut^- \^> villes et sur toutes îles plaeesque iraver^itr Son Altesse royale ^ surfout dès ac^lamaûens^ umvèrselles et des larmes de )eie', ne peur vaâent hisser sf^éun doufe sur Eapinimi poK-^^ tique des Espagnols.
Les autorités constitutionnelles de ia vUle
et des viltâges enviroiuiaitt , s*é%Aietit eiU" pressées de portir ponr b capitale^ daifê M' crainte d*étre maltraitées par les habitans^ que lenr moiiTaise administraticm avait irri'»' tés. Madgré le silence que le gdnverneinetit ' dictatorial s'dtwiinait à garder , on apprenait à Madrid ^ par Tarrivée successive de ces ea* ravanes, le progrès des troupes françaises^Ptarocrnipromettre de plus en plus les employés civils et militaires qui conservaient encÈfre* Te^poir de sauver le régime constitutionnel, on répandait dans la capitale le brait qu^on* sarêVOMi les Français au passage de la moniAgnede Somo - &erra« U Abisbal avait, publié un décret qui déclarait traîtres k la patrie les militaires réformés habitant les provinces qui , à Tapproche de Tarmée fran*çaise j ne fuiraient pas à une distance de huit lieues. Ce' décret compromit • une foule de* militaÎMs en retraite, qui eussent pu demeorer tramquilles dans leurs . foyers sans manifester leur opinion, et éviter par-là ies vexations dont ils ont été Tob^et après la Fes-' tauration.
Le duc de Reggio se porta de Burgos sur
Ysdladolid , où il fut reçu avec les démons^ irations les plus vives de joie et-de-satisfiic- Uon. Le Prince généralissime apprenant que Jaca s^était déclarée pour le roi y que Saragosse avait été occupée par le général MoUr tor, se mit en marche sur la capitale , après avoir donné ordre que Tarmée fiite devant Madrid le a3 mai.
Le 4"" corps agissait dans U Catalogne, ot ses opérations ne pouvaient étfe -aussi rapides que celles des autres divisions rde ràrmée, ce pays étant hérissé de places fones qu*on avait i>esoin d^observer, et la partie la mieux organisée de Tancienne . armée espagnole se trouvant dans cette province. Le maréchal Moncey était isplé pour toutes ses opérations ; il était d^une grande importance d'établir des communications avec rarmée de la Navarre et de r Aragon, conunandée par le général Molitor. Pendant plusieurs jours on n^eut .point de nouvelles de Tarmée de Catalogneau quartier-général , et on répandit dans Tintervalle les bruits les plus absurdes de défaites que Farmée du duc de Conégliano aurait éprouvées. Mina avait réuni ses troupes sur
là frontière die France, et paraissait Touloir ttienacér le territoire de ce royaume , ainsi que 9éê partions ravaiem annoncé ; mais Hudgré leurs prédictions et leurs bravades , teoxK^i eurent la douleur de toir leur général ét^éti «e tenir stir ses gardes devant Tarmée fr^çaisè) et montrer, par sa circon^ction , qu*il appréciait bien les dangers de sa position* 11 se borUa à faire 6ire à son aitnée des marcbes et contre^narehes, pbur donner une grande idée des ferces qu^il coinmalidâBt Malgré ces mouvemens , il battît en retraité dès le i8^ jour de Tenirée de Tannée fiim* ^së en Catalogne. Le même jour, le h^ton d^ÉroleS) k la téie de i o,obo royalistes espagnols y jranchit la frontière , après letir avoir adressé une proelamation énergique , et leur avoir tracé la cc»iduite qu*ils devaient tenir envers leur généreux alliés. Le :23 avili, Fai^ mée française s^était emparée déjh de la ville de Figuéras ^ et la brigade du g^éral Vas- «erot était entrée h Rosasv Mina se rétira par la route de Vich , sans avoir osé [^rendre position dans les montagnes des Pyrénées. En arrivant à Bésaln , il fit said>lant de vouloir
aliehdre Tariiiée française ) msôs s'é^ànt àperçii que celle-ci se disposait ^ Fattaqner, il abaàdonna sa position pendant la nuit y et divisa ses troupes, en leur d(Huuuit deuji différentes directions* Milans etLlôbéra se portèrent sur Amer, par la route de Chiëras, et Mina se* rendit à Yich par celle d^Olot^ Le général Donnadieulesuivit^etentraàyichle i6maiy à six heures du inatin* Mina remonta là Ter par Bésalu, dans Tintention de s^âpproclier de la fiontière de France, et d^éviter ainsi la poursuite des troupes françaises, qui le mena^ çaient de toutes parts. Il se plaça ainsi dans la nécessité de se battre, ou de pénétrer dans la Cerdagne, où il y a des défilés difficiles à traverser, qui c^Brait peu de rerisourœs poiir nourrir son armée. La lettre suivhnte de Milans à Mina, qui fiit intercepiée , annonce bien évidemment la âclœuse position où se trouvaient alors ces deux che& :
ft Saint-Goloma de Sermes y 5 mai , à sept heures du matin.
(( Mon estimable ami et compagnon , malgré les avantages de cette position , je suis obligé
de Tabandoniier, et de me retirer à Sadm^ Câoni j parce que les ennemis se trouvent à deux lieues sur ma gauche, et qu^ils occuperont sans doute aujourd'hui même Saint- Ilarià Dans cette position , si j'avais étë attaque par mon ^xint y il m'etu; étë impossible d'effectuer ma retraite sans éprouyer une grande perte.
' «(Je suis d'avis que vous devez vous retirer sur San-Féliu del Piano , ou dans le voisinage: de cette manière noiis nous donnerons la main; et croyez que nous n'obtiendrons aucun avantage sur l'ennemi, tant que nous ne senmspas réunis, c'est-à-dire vous auG>lde-Moiicâde, et moi dans la Courreria et ses alentours : de ces positions, nous pouv<His fidre sortir de Barcelonne toute espèce d'artillerie , outre plusieurs nuUiers d'hommes que nous réunirons sans pourvoir être pris en flanc.
<( Le général qui commande est le baron d'Éroles. Toute l'artillerie et l'armée se trouvent sur mon front, à deux heures et demie de distance.
« Ne nous endormons pas en nous reti-
rant,et tâcbons de nbus réunir : c*esl ainsi que le pense yolre> vrai ami.'
« Signé Milans. ))
Lie général Curial mit le bloeus (ie?ant Hostalrich le i8 mai^. taodis qu^il .d^çervait avec quelqqes troupes les mouvem^is de Milans^ qui s^était retiré, du côté de. GranoUers ^ ppi^r se porter par Mfi^Q çur. j^celpnne. Mina se proposait aussi. de gagner Çarce^pnne ; mais il lui eût été impossible de le £ûre sans les mouvepiens . qu'eSiectuèrent Llobéra et Costa^ qui attirèrent Tattentiqn 4^^ géaéral Doipiadieu, et arrêtèrent sa poursuite contre le général espagnol. Les Français attaqu^ent la position que LJpbéra venait d^opcuper avec . 3ooo hommes» Trois coloniies abordèrent les révolutionnaires y la première commandée par M. de Nougarède, la seconde par le. colonel de la Poterie, et la troisième, par le général Romagosa. Le combat dura quatre heures ; les constitutiomaieJi& 'furent classés. de leurs positions, et se dirigèrent sur San-Féhu de Godina. Mirïa était alors à CcUcnt avec 4qop hommes, pour-
suivi par une brigade fratneaisé et p«t une division du baron d^Eroles. Le général Don-* nadieu ordonna sur le champ à ses troupes de marcher sur ce point; mais Mina s*empi«98a de Tidbaildonner, et prenant une dird6ti<m ajqparenie stir MMu^ésa, il arriva par dié* rodies de traverse à Bari:(elomie.
Les opinions étaient partagées dans cette ville ; les uns Voulaioit se défendre, les autres défraient qu^on ouvrît les portes à Tarmée française; mais la terreur que le parti de» etaliés parvint à inspirer décida la question , et lés habitans eurent à afirafiter totitcs le» calamités qui sdnt la suite d*un siège. On s\)ccùpa de tout préparer pour la dâèâse de la place; on nettoya les fessés, on fit de nouvelles palissades. Ces travaux avaient aiJSsi pour but de donner de Toccupation à une partie considérable dé la population. Mais ûu milieu de cesprépâratifs dé guerre, Mina ne cessait de commettre les cruautës et les horreurs qu^il a de tout temps employées comtne des mesures propres à faire réussir ses j^jets. Un des actes les plus horribles de cet homme sanguinaire, et qui 4oit soulever tous ks esprits
ecmtre hii, fat Tasssissiûat du re^pectéble évÊfjae de Yicfa. Il T^vait &tt venir & Barce-' lonne boqs escorte, et Fataît ôâVdyé à k citadelle. On instruisit le prdcès contre tsè Vë^ ûërâble (pasteur, prévenu de prétendues eom^ pirations contre le système constitutionnel ; mais malgré les machinalions de ses ennemis, il fut déclaré iion coupable, et oH liil délivra un passeport pour Tarragoné, où le tribunal avait ordoâné qu^il demeurât jffovisoirement. Il sdtlit dobe de Barce«lonne dans une voiture, accompagné d\ixi moine et d^Un prétrè, <pii îqppartenaâent à sa fàmiUè. Un déuthetnient de troupes consti^ tmionnelles Tescortait Arrivé à Orclait, le commandant fit otrêVôt lé toiture, et dit i^ Tévéque de descendre; le prélat obéit, et lui présenta son passeport Alors ce forc^ié ûm smr Tévéque un coup de jÂstolet, et Fétendit roîde mort à ses pieds. Les deux ecclé^iasti^ (pies furent ensuite massacrés. Cet attentat remplit 4*horreur et d^époiivante non seule* ment la Catalogne, mais toute TEspagne. Les journaux tévolutionnaires prétendirent que ce malheur avait été occasionné par la présence
d^une bande de royalistes qui était venue attaquer les constitutionnels. Mais Ton sut bientôt la yéritë sur ce crime atroce. D^autres atten* tais aussi horribles eurent lieu bientôt après dans la Catalogne , où les ecclésiastiques et les magistrats fiirent massacrés ou déposés au gré des révolutionnaires , sur les soupçons les moins fondés qu^ils n'^aimaient pas la Constitution.
Cependant, le port de Barcelonne se trouvait étroitement bloqué par Tescadre firançaise; et du côté de terre, les patrouilles de la cavalerie de Tarmée du maréchal duc de ConégUano dépassaient la ville. Le quartier-gé'^ néral de ce maréchal était à GranoUers, d*où il était allé en personne parcourir les positions qui environnaient Barcelonne, avant
d'ordonner un mouvement sur cette ville. Mina, après avoir passé successivement à San- Féliu, Saserras et Moya, se présenta le 26 de grand matin devant Yich, avec 34^0 honmies. La garnison de la ville se composait de 4oo soldats français du 8' de ligne, et de quatre compagnies du bataillon de Romagosa; ce petit nombre do troupes suffit poiu* le repousser
sur tous les points, et le forcer à se retirer sur San^Fâiu, avec une perle de soixante, hommes tués.
Milans et liobëra, à la tête des txotqpes qu^ils avaient pu réunir devant Barcelonne y vinrent le ^3 attaquer Mataro ; ils avaient environ 4 ^ 5ooo hommes des bataillons de Barbastro^ Afrique , Cordoue, Léon et Za^ mora, un grand nombre de miliciens , et :25o chevaux ^ ils avaient' aussi sous leurs ordres le fameux bataillon des réfugiés français et italiens, organisé depuis quelques mois seu-*. lement. L^attaque commença à deux heures après minuit; et'quoiqu^il y eût d^abord quelque désordre dans la brigade du général Yence, lés constitutionnels ne tardèrent pas à être mis en dérouté; ils se retirèrent précipitaiùmént sur Barcelonne, avec perte de 5oo prisonniers , parmi lesquels étaient 4o of> ficiers. D^ùn autre côté, le général la Tourdu-Pin avait entamé à Castel-Sol la colonne de Mina ; ainsi , toutes les troupes constitutionnelles avaient été fercées de se ' replier sur Barcelonne; il ne leiur restait, en-dehors de cette ville, que les garnisons de Saint-Fer-
àinwaàj de Figuéras et d*Hofltalrich, qui ne poiuraient manquer de 5e rendre bientât. Tel ëtaitrétat des chosesen Catalogne , au moment oà &m Àheme royale le duc d* Angpuléme se portait sur la capitale. Yojcni^ lâs opëration^ militaires qui avaient eu fieu dans TAragon. Le gëo)éral conne Molitor, après iavoir occupé Sanagûsse, où il fut témoin des trans^ port^ ei de Tall^reiae de ses fidèles liabitans, Toyaift BaUesDéros £nr précipitamment vers Valence. Il donna donc Tordre aux généraux Loverdo et Daumont d^appayçr le mou- ▼ement du général Pamphile*Lacn£x sur la Gatokigne. Lies|daeess de quelque impcotance qui se trouvaient sur leur chemin étaient Mqnaon et Lérida. A MûxuEon il y avait cent*trente liommes d^in&nlerie de ligne ^ quelques douaniers et beaucoiq> de mili-ciens. Léiida n'^avait que 2^00 hommes d*in«^ &nterie et 3o chevaux. Ainsi le général Mch lilor parcourut saïis obstacle les xives de la Sègre. Après avoir laissé quelques troupes pour observer ces placés, les autres divisions vinrent le joindre à Méquinenfii et Fmga, oà se trouvait déjà depuis le 18 le
général Loverdo. La oammunicaiion entre k Catalogne et F Aragon fiât établie par les divisions Donnadieii et Pamphile - Lacroix; ajapt aussi la certitude que Manrésa était oecupée par les Français^ le général Molitor se décida à partir pour Yalence.
Cette i^lle ayait été assiégée par le dief royaliste Samper, qui, s^étant mi^ à la tète d'une bande peu nombuetisp d'abovd , réu^iit ensuite un nombre considérable de troupes^ avec lesqi^eiles il battît plusieurs &is les eons* titutionnels, commfipidéspas le colonel Valdàs et BazaxL> et s^empam de la forteresse im^ portante de. Murviédro/De là il menaçait toujours Yalence; n^is ne recevant pas de renfort , il se bornait à inquiéter cette villç et à conserirer sa position. Le général Balles* téros mk le siège devant Murviédix», et il es); probable que le chef royaliste eiikt* été forcé de rendre la place^ foute de provisions, â le gâiéral Molitor eût retardé son mouvement spr Yalence. Mais ausaitât que Balléstéros apprit Tarrivée des Français à Teiuel, et que la division Loverdo s^avançait à marches forî> cées j il leva précipitamment le siège de Tan-^
cienne Sogcnae, et abandonnant beanconp de munitions et quelque artillerie ^ il se retira à Valence. Bientôt il fbt force de quitter aussi cette ville, ainsi que je le dirai plus tard? car il. est temps de rapporter Tentrëe de Son Altesse royale dans Madrid.
On brûlait du dësir de voir arriver ce jour heureux, qui devait terminer trois ans d^nne oppression insupportable. Tout le monde demandait avec avidité des nouvelles de la marche des Français. Chi calculait le jour bu ils devaient arriver. Des troupes d^employ es cons^ titutionnelBL refluaient sur la capitale à mesure que-.rarmée ficançaise avançait. On apprit enfin avec certitude que le grand quartiergénéral était le i5 à Aranda de Duéro. UAbbbal avait. quitté le commandement, par suite de sa corre^ndance avec le comte del McÀtijo : ce sacrifice ne Favait pas mis à couvert des outrages; sa personne eût même ooi;Qru les plus grands dangers , s'il n'eût pas abandunné sa maison , et disparu tout à coup sans, que peiscmne connût le fien de sa re-t traite. /CasteldcArius, qui lui* avait succédé j se ti'QUvait »enebire en EsUrémadpurei L'auto^
rite militaire tomba entre les mains du général Zayas.
La conduite de ce général pendant les trois ans du règne de la Constitution, avait été ^constamment modérée ; il n'avait ni demandé ni exercé de fonctions dans lesquelles il eût pu se compromettre. Aimé et respecté des constitutioAnels , même les plus exaltés , ils n'avaient pas ooilipté sur sa coopération pour les projets qu'ils méditaient, et l'opinion publique avait vu avec peine sa conduite lors des évènemensd'AranjucK, provoqués, comme je l'ai déjà dit, par les soldats de la garde et les paysans , qui avaient crié çive le roi ah^ solu! Il eût été à désirer peut-être qu'il se fût alors prononcé plus ouvertement en &veur de l'opinion royaliste. Un des infans , frère du roi, lui avait reproché ses incertitudes, le lendemain même de cette journée ^ dans la chambre de Sa Majesté ; mais il avait tout réparé dans la nuit du 19 février, en se présentant chez le roi pour demander à Sa Majesté la permission dé charger les perturbateurs qui étaient devant le château ; montent affreux, qui, sans contredit, fut celui II. a4
iiù le roi et la famille royale coururent le danger le pins grand de tous ceux auxquels ils furent exposés pendant la durée de la révolution. Depuis long -temps le général Zajas était en guenre déclarée contre le ministère San Miguel et Lope% Banos , qu^il traita de vive voix et par écrit avec le plus grand mépris, sans vouloir accepter aur cune des conmiissions qu'ils voulaient lui
confier.
U se serait maintenu dans cette opinion jusqu^à la restauration, sHl n*eût pas cédé aux instances de TAbisbal, et accepté, par une inconcevable Êdblesse, le commandement de Farmée qui se fermait au Pardo; ses amis le virent avec peine occuper un poste si dangereux, et ne pouvaient cependant prévoir que le funeste événement du QO mai rendrait son nom en horreur aux habitans de Madrid. Avant que TAbisbal eût quitté le commandement, il avait envoyé le général Zayas au grand quartier -général de Son Altesse royale , pour négocier Tévacuation de Madrid , sans que la tranquillité publique en souffrit. En effet, le Prince, qui
n^ëtait dnimé que de nobles àentimens , et qui n*ambitionnait d'autre gloire que celle de conserver la paix et de procurer le bonheur à TËspagne, consentit aux propositions qui lui furent soumises^ et fixa au a4 ^^ j^^^ de son entrée dans la capitale ^ lorsque les postes auraient été relevés par les troupes de la brigade du général Latour-Foissac. Zayas^ de retour à Madrid ^ apprit la démission de rAbisbal, et que le commandement lui était dévolu; il s'occupa de maintenir^ par tous les moyens possibles , la tranquillité publique, ce qui n'était pas sans quelque difficulté dans des circonstances aussi critiques. Cependant le peuple de Madrid conservait , en général, le bon esprit et l'amour de l'ordre qui l'ont toujours fait distinguer dans les occasions difficiles; mais il y avait des personnes qui, voulant £iire parade d'un dévouement pour le roi que peut-être elles n'avaient pas dans l'âme , ou désirant provoquer des désordres toujours &vorables à ceux qui ne possèdent irien, ou enfin cherchant à satisfaire leur vengeance, excitaient les gens du bas peuple à montrer une impatience hors de saison.
Par la capitulation, on avait obtenu du Prince gënëralissime la permission de laisser quelques bataillons des constitutionnels dans la ville jusqu'à Farrivée dWe brigade frauçaisc; afin de prévenir Feutrée des corps royalistes, chez lesquels il était difficile de trouver la modération nécessaire pour calmer les passions. Mais, soit que Bessières ignorât le traité avec Son Altesse royale , soit qu ébloui par la gloire d*étre le premier à entrer dans Madrid, il voulût en &îre lui-même les honneurs à Farmée française , il se présenta à la porte d'Alcala, en fusant intimer aux autorités qu'il voulait entrer dans la capitale de gré ou de force. Depuis le i8, une feule d^habitans sortaient de Madrid par cette porte pour aller à la rencontre de leurs libérateurs, et ce soir même il y avait eu un rassemblement occasionné par Fapparition d'un sergent des gardes espagnoles, qui portait Funifbrme de son régiment. Le peuple le porta en triomphe dans la rue d'Alcala , et se dirigea vers la puèria del Sol, en criant çis^é le roi absolu! (viva el rey netto!) Je me trouvais, ainsi qu'une foule d'autres person-
nés, dans la promenade du Prado. On s^em* pressa de rentrer chacun chez soi, dans la crainte de quelque résistance de la part des soldats constitutionnels, qui occupaient les postes ', on remarquait déjà devant les cabarets des groupes de paysans qui forçaient les passans à crier çii^e le roi absolu! tout annonçait un plan arrêté, et faisait craindre de grands désordres. Le général Zayas n^était pas d'humeur à les tolérer ] mais il commit la faute de laisser la porte d^Alcala ouverte, et ce fut la cause des malheurs de la journée. Quand Bessières se présenta à cette porte en demandant à pénétrer dans Fintérieur de la ville, Zayas lui fît savoir qu'il n'y consentirait pas, parce que l'on avait traité, avec le Prince généralissime, de l'occupation de Madrid. Bessières insista avec une imprudence d'autant moins excusable, qu'il n'avait pas assez de forces pour appuyer ses prétentions ni pour maintenir la tranquillité dans la capitale. Quelques-uns de ses soldats pénétrèrent jusqu'à mi-chemin de la porte d'Alcala à la puerta del SoL Zayas leur fit dire encore de se retirer, et, sur leur refus, donna
ordre à ses troupes cle les charger^ ce qu^elles firent en leur tuant quelques hommes , et en ramassant à peu près cent prisonniers. Si les soldats constitutionnels, sous les ordres du colonel Amor, se fussent arrêtés là, cet ëvènement eût été facilement excuse par la triste nécessité d^observer les lois militaires; mais la cayalerie chai^ea avec furie la foule des habitans qui se trouvaient hors la porte d*Alcala, et sabra un grand nombre de personnes sans défense, parmi lesquelles il s*en trou» vait beaucoup que la curiosité seule avait atti^ rées. Ce qui contribua surtout à irriter le peuple contre les troupes de Zayas et contre ce général, ce fut de voir ses soldats rentrer dans Madrid, chargés des dépouilles des femmes qui se trouvaient hors la porte d*Alcala, ainsi que la proclamation qui fut publiée le len-^ demain, dans laquelle on donnait des éloges aux auteurs de ce massacre. Depuis lors , je le répète, le nom de Zayas fut en horreur, malgré Testime qu'il avait méritée jusqu'alors, par des sentimens bien opposés à ceux qu'une action aussi inhumaine ferait supposer.
La conduite de Bessières avait été très-
imprudente : le Prince généralissime lui manifesu son mécontentement , et lui défendit d^entrer dans la capitale avant lui. Il est bien à regretter que celui dont les exploits avaient frappé d^admiration les habitans de Madrid , ait pu, par une ambition mal calculée , causer la perte de tant de malheureux.
Ce funeste événement fit avancer d'un jour Feutrée de la brigade du général Latour- Foissac, et par conséquent la sortie des troupes constitutionnelles y dont la présence ^ Madrid eût pu occasionner de grands malheurs, tant était grande Texaspération que les évènemens de la veille avaient produite. A quatre heures du matin, le 23 mai, le gér néral Latour-Foissac entra dans la capitale à la tête de quelques bataillons, et fît occuper les postes au son des tambours et de la musique, qui annoncèrent aux habitans la présence des Français, sur laquelle ils ne comptaient que pour le lendemain. Les gens du peuple n^ayant plus rien à craindre des révolutionnaires , se groupèrent vers la porte par laquelle le général Zayas devait sortir, et ce fut là que ce militaire essuya pour la pre-
mière fois de sa vie des insultes et des outrages auxquels il ëtait bien loin de s^attendre. On lui lança des pierres , et il eût été massacré, sans la troupe française qui Tescortait^ et qui raccompagna hors des barrière» de la ville.
L'ivresse des liabitans de Madrid, en . voyant letvs libérateurs , est difficile à décrire. On les entourait, on les embrassait, et chacun se disputait Thonneur de les loger et de leur rendbredes services. Cependant, toutes les âmes généreuses souffraient d^entendre les acclamations en Vhonneur du Prince gé* néralissime et de son armée, mêlées des cris hocribles et souvent répétés de meurent les constitutionnels! Le corrégidor nommé par la jmïte, M. JoachimLorenzoMozo, convoqua immédiatement Tancienne municipalité, qui prit des mesures promptes pour arrêter les désordres. Une proclamation fut affichée pour défendre les cris de haine et de vengeance ; les alcades de quartier Ëùsaiem de fréquentes patrouilles dans les rues : malgré ces mesures; il était à craindre que les ressentimens ne se calmassent pas tout à coup.
Ce n^est point de la part des personnes offensées par le parti renversé, que les excès et les vengeances sont à craindre dans les bouleversemens. Dans toutes les villes on trouve des intrigans qui, s^étant portés à de grands excès sous le régime qui succombe, cherchent à les expier par de folles exagérations en faveur du parti vainqueur. Les désordres qui furent commis à Madrid dans cette circonstance, venaient des personnes qui avaient montré la plus grande exaltation sous le régime des cortès.
Le lendemain 24, le Prince fit son en* trée par la porte de RecoletoSy à la tête d*un brillant état- major et des régimens d'infanterie et de cavalerie de la garde royale , dont la belle tenue fut remarquée par les habitans. Les transports et les acclamations qui éclatèrent à la vue du Prince sont inexprimables. Son Altesse royale alla loger à rhôtel du duc de Yillahermosa , sur la promenade du Prado, ayant eu la noble modestie de refuser Tappartementque lui ofirit dans le palais du roi, selon les intentions de son auguste maître, le comte de la Puébla, su-
miller du corps de Sa Majesté. Je a essaierai pas de donner à Son Altesse royale les âoges qu^elle mérite comme guerrier et comme pa* cificateur; je dirai seulement pour sa gloire et pour celle de Fauguste dynastie des Bour-) bons, qu^ellea gagné les cœurs de tous les Es « pagnols y tant de ceux qu^elle venait pour protéger que de ceux dont elle était chaînée de £dre cesser les égaremens. Le nom de Son Altesse royale le duc d^Angouléme sera im* mortel en Espagne. A sa place , tout autre général eût consenti à réunir à Tautorité militaire, selon le vœu général du peuple, la. présidence de la régence qu^on allait former à Madrid; mais M" le duc d'Angouléme fit bien voir qu^il n^avait accepté ses éminentes fonctions que dans Tintérét de l'Europe et pour assurer la stabilité des tr^es. Le titre de généralissime de l'armée française lui parut assez glorieux; il ne voulut lui en associer aucun autre.
Le jour même de son entrée, le Prince annonça que sc« armée ne venait pas fiûre la guerre à la noble et généreuse nation espagnole ; qu^elle se présentait au contraire comme
&mie, et comme auxiliaire pour Taider à rëia blir ses autels , à délivrer son rcÂ , eu protégeant la justice, Tordre et la tranquillité. Il renou^yelait la promesse de respecter les propriétés , et de protéger tous les habitans pacifiques.
Le Prince ajoutait que si le roi eût été dans sa capitale, sa mission eût déjà été terminée ; il ne lui fût resté qu*à recommander au monarque, après Tavoir délivré de ses oppresseurs , de soulager ses peuples , qui avaient tant souffert, et d'assurer la tranquillité pour l'avenir; mais que Tabsence du roi lui imposait de nouvelles obligations, et que malgré les liens qui l'unissaient, ainsi que son auguste famille, à Sa Majesté catholique, malgré les rapports intimes et la confiance illimitée qui existaient entre les deux nations, les provinces, délivrées par l'armée firançaise, ne devaient pas être gouvernées par des étrangers.
Depuis la fi-ontière jusqu'à Madrid , l'autorité civile avait été exercée par ime junte dont les individus , déjà avantageusement connus par leur zèle et leur fidélité à Sa Majesté catholique , venaient d'obtenir , dans des circonstances difficiles, de nouveaux titres
à Vcsiimc cl à la reconnaissance nglionalc. Mais le moment était venu d'établir d*unc manière solennelle la régence qui devait gouverner le royaume, organiser Tarmée, et concerter avec le généralissime les moyens d'atteindre le but principal qu on s'était proposé, la délivrance du roi. Pour établir ce gouvernement , il eût été à désirer que Ton connût Fintention du roi sur le choix des personnes qui devaient le composer; mais le roi était captif, et il importait surtout de ne pas perdre de temps. Dans ces circonstances, pour concilier la volonté présumée du monarque avec les usages nationaux, on s'arrêta à l'idée de convoquer les deux conseils supérieurs de Castille et des Indes, dont les attributions embrassaient presque toutes les branches de l'administration de la péninsule et de ses colonies.
- Mais on ne voulut pas conférer aux personnes à qui la régence serait confiée , d'autres droits que ceux strictement nécessaires poiu* l'administration- du royaume, jusqu'à la délivrance du roi. La régence fut composée du duc de l'Infantado , président ; du duc de
Monlemart, du baron d*Eroles, de Tëvéqiie d'Osma , et de M. Gamez Calderon. Ils étaient tous éminemment royalistes , et chacun d'eux avait rendu des services très-signalés à la cause du roi. La régence s'occupa immédiatement de mettre de Tordre dans les affaires et de nommer les ministres, ce qui était urgent, dans la confusion où tout se trouvait après l'oppression et l'anarchie révolutionnaires.
M. Yargas Laguna, ancien ambassadeur à Rome , fut nommé ministrç des affaires étrangères : il avait perdu, pendant le règne des certes, cette place honorable, par son refus de prêter serment à la Constitution, et, depuis lors, il avait continué à demeurer dans les États du Pape, menant une vie très-retirée. En attendant son arrivée, le portefeuille fut confié à M, Victor Saez, ancien confesseur du roi. M. Garcia de la Torre fut nommé ministre de grâce et de justice, M. San- Juan de la guerre, M. Salazar de la marine, M. Erro des finances j et ayant jugé convenable de créer un ministère. de l'intérieur, quoicpie la plus grande partie de ses attribu-
tions se ttoarasseni comprises dans celles du ministère de grâce et de justice ^ on nomma à cette place M. Aznares.
Tous les ministres 9 en arrivant dans lemrs bureaux req)ecti&y les trouvèrent dans la confusion la plus complète, non seulement parce qu'on avait enlevé un grand nombre de papiers importans pour Texpëdition des aifaires , mais parce qu^on y manquait même des ustensiles indispensables pour le travail matériel. Le vandalisme du dernier gouvernement avait tout emporté : les tapis, les chandeliers, les encriers, tout enfin avait disparu. On s^appliqua à rétablir Tordre. Le bouleversement était à son comble dans les ministères de la guerre et des finances, surtout dans celui-ci, par les changemens essentiels faits par les cortès, dès leur première législature, dans le système financier. Le trésor était vide , il n*y avait pas un seul maravédis disponible : la ville devait encore une grande partie du montant de ses contributions , mais il n'était ni politique ni même possible de les exiger dans ce moment, vu les souffrances du peuple, qui avait été vexé de toutes les
manières. Ainsi le gouvernement se trouva, dès son installation, dans les plus grands embarras,
Cependant, toutes les classes de TEtat étaient disposées à Étire des sacrifices pour réussir dans la grande et importante en-> treprise de sauver le roi de Toppression de ses tyrans, et d^obtenir la tranquillité gé* nérale de FEspagne. Les journaux du parti avaient cherché à faire croire à l'Espagne , et même à TEurope , car plusieurs feuilles étrangères le répétaient souvent, que la grande majorité des personnes marquantes de la péninsule s'étaient prononcées pour les cortès, et que par conséquent elles avaient accompagné le gouvernement dans sa fuite. Rien ^'était plus faux. Tous ceux qui avaient quelque chose à perdre étaient ennemis de la Constitution, et surtout des excès des révolutionnaires. On a déjà eu occasion de remarquer combien le peuple, ainsi que le clergé, étaient partout opposés au système qui les avait régis trois ans. Il ne manquait plus que de connaître Pesprit de la haute noblesse , et alors on savait Topinion des trois classes dont
rËtal se compose. I) avait été bien pénible pour la grandesse d'Espagne de n^avoir pu empêcher le départ de Sa Majesté, et elle désirait ardemment offrir un témoignage éclatant de sa fidélité, ainsi que de la pureté de ses principes politiques. L'occasion la plus favorable de £dre une déclaration publique de ses senûmens se présenta. M^' le duc d'Angouléme ayant daigné recevoir les hommages des grands d'Espagne, et Fexpres. sion de leur reconnaissance pour les bienfaits qu'il venait de répandre sur la nation entière , ils demandèrent au Prince la permission de lui présenter une adresse dans laquelle ils manifesteraient leur zèle et leurs intentions les plus vives et les plus sincères de contribuer pour leur part à la délivrante du roi. Le Prince ayant donné son consentement , l'adresse suivante , signée par les trente -sept grands d'Espagne qui se trouvaient pour le moment à Madrid , lui fut pré< sentée :
Adresse présentée à Son Altesse royale M}^ le duc d'Angouléme , par la Gran* desse d^ Espagne.
MONSEIGNEUR
« Les soussignés croiraient ne pas mériter le nom et les titres que leur transmirent leurs pères , s^ils retardaient dW seul mo* ment la respectueuse expression de leur reconnaissance pourYotre Altesse royale, et la manifestation franche de leurs purs et inva-* riables sentimens pour leur roi et pour leur patrie. .
(( La grandesse dIEspagne s^holiore surtout du devoir qui lui est imposé de se dis-^ tinguer par les sacrifices que demandent le salut et la dignité de ses souverains légi-^ times^etla prospérité et la gloire de la loyale nation à laquelle sont unis ses destinées et ses intérêts.
(( Par une singulière combinaison de cir-*
constances , après, que. notre classe a eu
fourni le service fixé pour le fatal voyage de
Tauguste famille de nos rois, la présence II. a5
d^autres grands à Séville , ou dans les villes de la route I doit être regardée comme inutile pour Tinifrêt du roi et de l'Etat, et peut-être même servir à donner des armes aux ennemis du bien, ou affaiblir celles avec lesquelles on les attaque.
H C'est ici , excellent Prince , dans la ca^ pitalede la monarchie espagnole, où, comme dans son centre , se sont montrés à toutes les époques la loyauté $ans tache des Espagnols envers leur roi, et leur profond respect pour leurs lois et coutumes; c'est ici que nous trottions le poste d'utilité pour des objets si sacrés, etjd'honneur pour nous-mêmes.
« La &eulté de soulager nos cœurs opprimés, et de réunir nos vœux et nos efforu pour obtenir une restauration désirée, nous a été donnée dans ce jour heureux où le fils par l'amour, et l'héritier par le sang du puissant roi très-chrétien, est apparu dans cette capitale, entouré de tant de milliers de braves, en nous annonçant le généreux dessein de rendre la liberté à notre roi, et de ramener parmi nous V ordre, la paix et la justice.
(c Ce sont là les précieuses paroles de Votre
Altesse royale. Le serment qui les accompagne est signe de rauguste nom des Bourbons , si cher à la France et à TEspagne.
« Mous, illustre Prince , nous prenons lé Ciel à témoin, et nous invoquons avec une noble hardiesse le souvenir de la fidélité et du patriotisme de nos ancêtres , et notre propre conduite durant la captivité de notre roi, comme une garantie de Tuniformité et de Fénei^e des vœux que nous formons pour que de si grands biens soient rendus et à jamais assurés h, cette grande nation , si malheureuse dans ce triste et dermer période, et si digne de les posséder.
(f Remplissez, monseigneur, remplissez promptement et hein^usement votive noble mission. Unissez la liberté d'un roi de votre sang aux justes espérances d^une nation amie de la France. Que des efforts réunis de ces deux peuples généreux résultent leur bien commun, et un nouvel et étemel lien d'amitié ; que les passions basses et funestes fassent place à Ift bienÊdsante concorde; qu'il n'y ait plus autour du trône qu'une seule Êutmlle animée du même esprit; qu'une heureuse et
sage harmonie se rétablisse entre les £^ gnols et les nations civilisées de TËurope. Eloignés des iiitrigues d'un armtiaire pré* curseur de désastres comme d^une destructive anarchie , puissions'- nous dans un jour plus heureux, et puissent nos enfims dire avec une joie ineffable et durable :
c( Le roi Ferdinand YII de Bourbon, capce tif dans la patrie de ses aïeux, à la grande i( douleur de ses fidèles sujets, et la ma- (( gnanime nation espagnole, subjij^uée par (c une faction sinistre et peu nombreuse , xe- « couvrèrent leiir liberté et leurs lois; ils vice rent renaître le joug bienÊdsant et néces- <( saire d^une religion sainte, la morale puce blique, le salutaire empire des lois, par le c( secours de la France , sous la direction ce de son auguste Prince le duc d*Angou- (( léme.
. ce Nous-mêmes, ou ceux qui nous donnè- « rent Texistence , nous fiùnes les témoins, <c et nous voulûmes être les coopérateurs de <e cette glorieuse entreprise, et nous offrîmes, (c du fond du cœur, pour son succès, et nos (c biens et nos vies. »
3«9 ' u Diea garde à Votre Attesse royale de longues années.
« Le comte de Yillariézo , le comte
DE LAiPuÉBLA DEL MaESTRE, le duC
DE Castroterréno, le comte de Geabbllon y le marquis de Yilla- FRANCA, le comte de Montijo, le marquis de San-M artin , le marquis de Albayda y le comte de
PuNONROSTROyle duC DE LlRIACtDE
Berwik, le marquis de Puenteel- * SOL (vicomte de Gand) , le marquis DE Ariza, le duc de Sédayi, le duc DE YiLLAHERMosÂ, le marquis de Cerralbo, le duc de S'an-Fer- NANDO9 le duc DE Médina -Céli,
le duc DE MoNTEMAR, le COmtC DE
MiRANDA) le marquis de Mondéjar , le marquis de Miraflorès, la comr tesse DE MoRA , la comtesse de Ci- FUENTÈs, la comtesse-duchesse de Bénévente, laduchesse de Montel- LANo, la comtesse de la Alcudia^ le comte de Salvatierra, le marquis DE Mos, le comte de G)loiiiéra , le duc deTamamès, deYalparaiso.
« Madrid, a8 mai i8a3. »
Cette ofiire de la grandesse ne doit pas être regardée comme un de ces discours que la politique conseille de fiûre dans des circonstances extraordinaires : c^était la véritable expression de la fidélité et des senûmens patriotiques dont cette classe élevée se trouvait animée.
Tous les grands désiraient ardemment que Son Altesse royale et la régence leur demandassent des sacrifices; tous auraient été trèsheureux de le$ faire y en offrant leurs biens et leurs personnes pour la délivrance du roi. J*ai eu mille foi» occasion d^entendre les vœux de pluneurs d'entre eux dans leurs conversations confidentielles; j*aime à rendre ici témoignage de leur ardent amour pour la personne du roi , et de leurs sentimens patriotiques à l'égard de la nation.
Cet exemple aurait été suivi par toute la noblesse du royaume ; on se contenta de représenter la classe entière par les signatures de quelques familles : mais il est de la dernière évidence que toute la noblesse monu*ait un désir unanime et très-prononcé d^exterminer le monstre de la révolution.
Cependant le peuple se livraii k la joie ; il eut occasion de T^^cpiîmer le jour de la Saint- Ferdinand, qu*on célèbre toùjoors en Espagne avec une grande tolennité^ snrUMit depuis ravènement du monarque régnaàt. Dans- les trois années pcéeédentes, toutes lesdénionairà*' tions d'amour pour le rôi avaient été su^etes aux libéra«eL , cptt opprimaient la capitale: cette année, ces sentimens écklèrent av0c finrce. Des salves d'artilktie , des danses, tomes sortes de divertâssemens annonçaient Tivresse de ce peuple fidèle à son voi : il ne nia]l({âMt au bonhe'ur de la capitale que Tâtiguste présence du monarque.
Les divisions de Farmée française continuaient leur marche triomphante dans les provinces que le Prince leur avait assignées. Le général Yallia se posta sur Talavéra de la Reyna, et aussitôt que ^armistice de deux jours fut expiré , il culbuta les troupes constitutionnelles , qui se retiraient vers FËstrémadoure, leurfit soixante prisonniers, et prit des voitures, et une caisse où il y avait h«iit mille piastres. On ne jjugpa pas convenable d« poursuivre €ie» troupes, cac elles so dâsan^
daient et les soldats d&erlaient en foule , en prenant des directions différentes»
Le Prince se décida à envoyer une colonne de 8000 hommes en Estrémadoure, sous 1^ ordres du général Bourmont, qui devait se réunir à Talavéra avec le général Vallin , et agir de concert avec lui , soit en se portant sur Badajoz, s^il était nécessaire, soit en marchant sur Séville , si les constitutionnels ne défendaient pas fiadajoz : 7000 hommes, sous, le commandement du général BordesouDe^ devaient marcher par la grande rome d*An* dalousie sur Séville : la réserve restait à Ma* drid, sous les ordres du maréchal duc de Reggio.
Ije général Bordesoulle partit de Madrid le I" juin, et ayant reçu le 8, i Manaanarès, d*un chef de bande royaliste de la Manche,, nonuné Locho , Pavis que le général Plasencia venait ' Tattaquer avec des forces trèssupérieures, il marcha la nuit sur Santa-Cruz de Mudela, dans Fintention de le surprendre : mais il n'arriva qu*à trois heures du matin , et les constitutionnels avaient abandonné la ville à minuit. Cependant, on cal*
cula qa*il serait possible de les aiteincbre encore avant leur arrivée auYiso, et le général duc deDino fut envoyé à leur poursuite avec sa cavalerie. En effet, il les rejoignit au Yisillo; et sans s'arrêter pour prendre position, il les attaqua sur le champ par le centre et par la gauche. Ces mouvemens rapides eurent tout le succès que Ton désirait; car avant que Fartillerie fût arrivée^ on fit 65d prisonniers, dont dix-huit officiers; on prit un drapeau, trois caisses de munitions et beaucoup d'équipages.
Le prince de Carignan reçut Tordre de poursuivre une autre division qui avait pris la direction duYiso; mais il ne put atteindre que l'arrière - garde : il l'attaqua, çt lui fit soixante prisonniers. Il ne restait au corps du général Plasencia d'autre parti que de se porter de la Caroline sur Jaen ; mais avant d'y arriver, le général duc de Dino l'attaqua devant Yilches ; et malgré les efforts du général espa^ol pour protéger l'infanterie et la soutenir avec quelques escadrons, elle fléchit, et prit la fiiite dans le plus grand désordre , en laissant aoo prisonniers , * parmi
lesqueU il y avait quelques officiers. La division de Plaseneia disparut aissi.
Avani de commencer le récit des séances des ccortès 3l SéviUe j jetons un coup - d*œil rapide sur Tétat de la Galiœ et du royaiime de Léon^ à Fépoque cà ht capitale de VEspagne fiait occupée par les Français. JTai déjà dit que le général Morillo avait été envoyé en GaUoe pour y organiser Tannée qui devait couvrir cette proyînce. Il partit de Ma^ dndsans que le gouvemertaent lui eût donné les secours nécessaires pour rexéeitli^n de sea ordres ) et sans.e^Kiîr de se les procurer dans la province ou il. allait commander, Tesprit des habkaiis de la Galice étant tout à fait centiradre à la Constitution. En arrivant à Yalladolid, il apprit Fentréede Fanméd française sur le territoire espagncd^Quabd il -B^txjh rait pas été prévenu officiellement du passage de la Bidassoa , rafflosnce des employés et des personnes dévouées aux cortès qui arri^ vaient tous les jours ^ etfuyaientdes' provinces septentrionales, aurait suffi pour lui appvendBè> les progiès de» Fvançais. Le général leur défendit d^entrev à YaUadolid y ^ en 1^* ^-
sant rétrograder «or Duénas , il leur donna ordre de se diriger sur la capitale. Morille arriva à Plasen^a, où les esprits étaient dans la plus grande exaltation, et oàroitlre public se trouvait menacé par les perturbateurs. Il réussit à les calmer, et se porta du eftté du roy^kume de Léon, pour observer les monvemens du comte d* Amarante, qui y avait pé^ nétré. Quand même McHriUo aurait eu les ressources qu^il n^aVait pas pour organiser une armée, son départ précipité pour Léon , Astorga etYilbifranca, auquel il fiit forcé, Taurait mis dans Timpossibilitié de le ùire. II est vrai que Morillo u*eut jamais le moindre es<poir de pouvoir résister aux Français : aaa but était de conserver Tordre public , troublé si souvent 'paix]e^comunerûs, doot il était Fei^ nemi irréconciliable.
Les babitans de Luga gémissaient soi» le joug des troupes constitutionndlles eonmiâit^ dées par Quiroga* Le générai Morillo se porta sur ce point dans rintention d^ opposer quelque résistance à Tavant-garde du général Laroche jaquelein, qui s^avancait vers les fron* tières de la Galice ; mais les satellites desrc^
Tolutionnairésy qui avaient opprime le clergé et la population de la ville , flanquèrent de courage pour combattre , et jnirent la fuite. Cet essai de la vaillance des constitutionnels, les nouvelles qtd parvinrent au gënëral MorîUo, de la conduite insensée des cortès et de la destitution de Sa Majesté , le déterminèrent à rompre tous les liens qui rattachaient au gouvernement révolutionnaire , et à ne plus exécuter ses ordres, jusque ce que des actes émanés du roi lui-même lui fussent transmis. Il Tannonça ainsi à toutes les provinces de la Galice, par une proclamation datée de Lugo,le 36 juin. Les villes de laCorogne, de y igo et d*Orense , où commandaient Y igo, Romai et Rosello, refusèrent d^obéir aux ordres du général Morillo. Palaréa , qui arrivait des Asturies, en fiiyant les Français, qui le suivaient de près, et en pillant et ravageant les villes sur son passage , se prononça ouvertement contre Fautorité du général.
Morillo se mit sur le champ en communication avec le général fiançais comte de Bourck, qui avait son quartier-général à Léon : il lui proposa un projet de conven-
tion, dont les bases étaient que les propriétés seraient respectées dans les provinces du a* district, YiUafranca, Galice et les Asturies; qu*on accorderait Taionistie la plu9 complète à Tégard des opinions politiques, et que les militaires de son armée seraient maintenus dans leurs grades et daos leurs emplois; la capitulation fîit bientôt conclue, et dès lors il conunença à agir d^accord avec Tannée française. Le général Bourck marcba contre la Corogne, et le général Morillo sur Saint- Jacques de Compostelle, que Palaréa venait de quitter. Morillo se rendit après .à Pontévédra; les constitutionnels vinrent attaquer ses avant -postes au pont de Sampayo, et réussirent à faire battre en retraite quelques compagnies du régiment provincial de Santiago. Uinhumanité avec laquelle ils massacrèrent des soldats qui furent surpris sans armes, irrita le général Morillo, et il se disposait à punir leur attentat; mais ils se retirèrent précipitanunent. Il fit beaucoup de prisonniers, auxquels il rendit la liberté; ceux-ci contribuèrent plus tard à la reddition de la place de Yigo.
Ceux des constitutionnels qui s^étaïent Yonfermés à la Corogne , se voyant menacés d*un assaut par les troupes du comte de Bourck, stressèrent à ce général en chef, en proposant de se rendre aux conditions que le général Morillo croirait convenables. Le général Bourek ayant accédé à ceBe &* mande ^ envoya les parlementaires au général Morillo. La coavention itn signée d*après les mêmes bases que eeUes deYigo. Revenmis maintenant sur Séville»
A Tépoque où le roi quitta Madrid , bien des personnes avaient Tespoir de voir Sa Majesté délivrée de Teaclavage parles bandes royalistes qui paroouraient la Manche ; mais Fescorte était trop considérable, car elle se composait de 6000 hommes , sans compter les milices volontaires des villes que le convoi traversait. Le ministre d* Angleterre y et ceux de Saxe , de Portugal et des États-Unis d*Amérique , suivaient Sa Majesté. Tous les autres agens diplomatiques s*étaient retirés du cdté de la frontière de France , par suite des réponses &ites aux notes qulls avaient présentées , excepté le nonce du Pape , qui avait
reçu ses passeports ausùtftt qu^on apprit <{ue M. Villanuéya n^ayait pas été admis comme ministre d'Espagne à Rome.
Ce voyage des cortès , entrepris avant que les troupes françaises eussent franchi la fron^ tière, contrastait singulièrement avec les bravades des libéraux, et avec leurs promesses de s^ensevélir sous les ruines de la capitale ^ plutôt que de modifier leur Constitution ; ils paraissaient bien plus ridicules eacore que les Napolitains. Ceux-ci , au mtÂDSy ne quittèrent leurs postes que quand ils sentixeni rodeta: de la pondre; mais les braves révolutionnaires de Madrid ne se croyaient en sûreté qu*à deux cents lieues de distance de Fennemi. C^était en vain qulls appelaient h Séville les porteurs de leurs actions d*emprunts nationaux ou étrangers : tout le monde s^attendait à les voir bientôt abandonner cette capitale de T Andalousie. Le 4 ^^^ ? Lieurs Majestés arrivèrent à Cordoue, où elles sWrétèrent deux jours. De là elles se rendirent à Séville, sans qu*il y eût rien de remarquable pendant le voyage , si ce n*était la tristesse des habitans en voyant leur roi pri-
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sonnier. Les cortès s^efforçaiem en Tain de préparer et d^ordonner des £§te$ partout sur le passage de Leurs Majestés; la famille royale ne pouvait se méprendre sur sa captivité, et les habitans partageaient aussi les peines et Taffliction de leur souverain.
Le ministère, et une grande partie des membres des cortès, conservaient encore Fespoir qu^on avait cherché à leur inspirer à Madrid , que peut-être Fentrée des Français en Espagne n^aurait pas lieu. Même en supposant que Tinvasion fiit réelle, ils comptaient sur une terrible révolution qui devait éclater en France , aussièt que Tannée passerait la Bidassoa; mais surtout ils ne doutaient pas que les Espagnols ne prissent les armes pour repousser Tintervention de la France , de la même manière qu^ils Tavaient £dt jadis contre Napoléon , et que leurs rangs seraient encore grossis par la désertion extraordinaire à laquelle ils s*attendaient dans Tarmée française. Ces illusions tombèrent tout d^un coup en arrivant à Séville.; car les patriotes avaient eu à peine le temps de secouer la poussière et se remettre un peu des fatigues du
voyage ^ que le ministre de rintërieur Vint leur apprendre Feutrée de rtmiée fiançaifie en Espagne , et la fîineste aventure du batail. Ion d'étrangers sur la rive de la Bidassoa. Ik sentirent alors , quoiqu^un peu tard à la vë^ rite j toute Fëtendue de leur imprudence <, en ayant refusé à Madrid d'accepter les proposiitions sages et équitables du gouvernement français. Ils commençaient à s'apercevoir de leur immense responsabilité , non seulement pour les malheurs auxquels l'invasion pourr rait donner lieu , mais aussi pour les. dangers qui menaçaient la oause de la véritable li^ berié ^ par suite de lem^ folles démarches. Il ne leur restait plus d'espoir que dans la pro-^ tectioQ de l' Angleterre , laquelle pouiraît en^ core leur tendre une main secoFiirable , soit par les mc^ens d'une négociation diplomatique qui fi^ftt des limites à l'invasion fran* çaise, soit par la coopération de quelques aventuriers des trois royaumes^ qui y en leur qualité de charlatans politiques , se chargent de tromper les peuples. ' Parmi ces derniers , celui sur lequel on avait fondé le phis d'e»*
pérances, était Sir Robert Wilaon ^ qui venait II. 26
de débarquer sur les cdies de la Galice , et qui annonçait hautement Tarrivëe prochaine de 10,000 Anglais^ pour défendre la cause des cortès. Bientôt on sut à quoi s^en tenir sur ce secours tant prônë : les soldats Anglais^ ne figurèrent que dans les gazettes.
Il est à remarquer que sir Robert n^aborda en Galice qu^un mois après Tentrée desFran-^ çais en Espagne. Il débarqua le i*' mai h Yigo, accompagné du colonel Light, du capitaine Erskirn^ et de quelques autres officiers anglais, allemands et français, dans Fintention de prendre parti dans Tarmée d^ constitutionnels» Le 4> il adressa une proclamation aux miliciens de Yigo, dans laquelle il leur rappela les. glorieux souvenirs de rhistoire espagnole. Parmi ses mouvemens oratoires, on remarqua qu*il rappela les évènemens du 2 mai 1808 à Madrid , afin d^exciter Fardeur et Tenthousiasme des révolutionnaires, en leur rappelantlabravoure et le patriotisme de quelques-unes des victimes de cette déplorable journée. Le soir il y eut dans la ville dés sérénades et des illuminations. Le lendemain il passa en revue les troupes
de la garnison. Les officiers anglais y entré' rent comme simples soldats; les Français et les Italiens étaient partis pour la Corogne. Sir Robert portait Timiforme espagnol 9. et était décoré de tous ses ordres. Il demandait sans cesse des nouvelles des armées , sans pouvoir s^en procurer, par la raison qu*il n*y avait pas^ dWmées espagnoles réunies pour résister aux Français, et qu*il était même très^difficile de pouvoir les réunir. Enfin, tout se borna ce jour* lààunbampiet splendide dans lecpiel oa porta des toasts à la Constitution. On cbanta des airs patriotiques , qui furent suivis de fanfares devant les maisons des libéraux. Après ces fêtes y sir Robert partit pour la Corogne , où UNlt ce qu*il fit en. faveur de la liberté sebqrna à . des scènes semblables à celles de Vigo.
C*est de cette manière grosâère que Ton trompait la simplicité des.habitans, en leur Ëdsant croire que TAngleterre allait prendre part dans leur querelle , tandis que les Français marchaient sur Madrid, et que le gouvernement constitutionnel se trouvait sans aucune ressource. Ce roman de Tassis-
lance de VAngleterre fut bientôt apprécié à aa jtuste valeur.
Lea certes extraordinairGs ouvrirent leur» séances à Séville le a3 avril, sous la prësidenee de M. Tores Caldenm. Aussitôt aprèa la lecture du procès-verbal de la dernière séance de Madrid , et quand le président eut prononcé le discours d'ouverture, le ministre de Tintérieur annonça Fentrée des Franoai» en Espagne, qu'il venait d'apprendre d'une manière officielle ; il avoua qu'il était surpria de voir que cette agression n'eût pas été pré* cédée d'une déclaration de guerre £iite seloR les formes établies chez les nations civâisées» Des plaintes et des déclamations retentirent dans la salle du conseil, sur k violence qoe les puissances de rEorope disaient à l'Es* pagne, et sur la nécessité d'engager la nation et le roi à venger un pareil attentat» On persistait toujours à méconnatlre la difEirenee , ou, pour mieux dire, l'opposition , qui existait entre les paradoxes et les abstractions de la G>n8titution gadiianne^ et les véritables intérêts du peuple et de la courMine : on était aveuglé au point de ne pas voir que la na-
tion, loin de s'^opposer aux Français | qui entraient en Espagne pour renverser le gouvernement révolutionnaire^ attendait leur année avec la plus vive impatience.
Cependant les ministres vocdurem Êiire sentir aux Français leur impolitesse de péné" trer dans une terre étrangère sans faire au préalable un manifeste selon les règles y et ils conçurent Fidée de publier une déclaration solennelle de guerre contre la France, au nom de Sa Majesté le roi d^Ëspagne. Le lendemain on lut dans rassemblée cette fitmeuse déclaration :
Manifeste du roi à la nation espagnole.
<( Lorsque Napoléon , après avoir réduit à la soumission et au silence le continent de TEurope ^ nous mit dans la cruelle alternative de choisir entre la désolation et Fignominie, sans hésiter un moment, vot» vous êtes fiaimiliarisés avec le malheur, et, par le chemin difficile qui se présentait devant vous, vous sûtes enchamer la victoire à vos drapeaux et assurer votre indépendance. Il semblait
qu^après avoir donne le scandale dVnvahir les droits des nations , ceux qui se disent les restaurateurs de Tordre et les régulateurs de TEurope , n^auraient pas dû renouveler un exemple si funeste sans en redouter les résultats; il semblait que le peuple noble et vaillant qui sut par tant de travaux triompher enfin de FAttila français, obtiendrait plus d^égards des princes qui lui doivent tout. Il n'en est pas ainsi : dans le court intervalle de trois lustres, la malheureuse Espagne se voit exposée de nouveau aux calamités d'ime invasion semblable à la première. On dirait que Buonaparte, du fond de son tombeau, pour venger sa chute, souffle son ambition à nos imprudens ennemis , les entoure des mêmes prestiges, et les pousse dans Pabîme fatal où lui-même s'est englouti
u Pour couvrir cette manie frénétique de commander et de dominer sur tout, et l'agression scandaleuse du gouvernement français pour l'obtenir, on a inventé des prétextes aussi vains que déshonorans; on donne le nom d'insurrection militaire à la restaiurttîon du système constitutionnel dans l'empire es-
4o7 pagnol; on donne à une libre acceptation 4e nom de çiolence , à mon adhésion celui de captmté, el Ton traite àe faction les cortès et le gouvernement cpi ont ma confiance et celle de la nation ! Voilà les moti& qu'on allègue pour troubler la paix du continent, pour envahir le territoire espagnol, et mettre à feu et à sang notre malheureux pays.
« Mais à qui prëtend-on imposer par des soupçons si absurdes ? Est-ce à TEurope, à qui la raison et Téquitë ont rendu la justice •qu'^elle mérite? Est-ce à TEspagne, dont Topposition prononcée prouve combien ils sont faux ? Je n'ai pas besoin , Espagnols, de vous rappeler les succès de notre régénératioui Vous savez, et tout le monde sait que, si quelques militaires ont été les premiers à faire entendre le cri de la liberté sur un des points de la péninsule, toute la nation répondit volontairement à ce cri, et qu'en moins de deux mois la Constitution fut proclamée et jurée dans toutes les provinces.
« Jamais un souhait, jamais unie acclamation si rapide et si universelle n'ont été réalisés d'une manière si parfaite. On n'en peut
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trouver d^exemples que dans ce concoura unanime de volonté par lequel vous vous déolarâles y ii j a quinte ans ^ contre Tagression de Buonaparte ^ et vous vous engageâtes à dëli-^ vrer votre roi, parce qu*on ne voit que parmi vous ces {^ënomènes politiques qui surpren* nont rimagination, excitent Tétonnement^ et déconcertent toutes les mesures de calcul et de fourberie.
(( Après avoir proclamé avec tant de solennité la volonté générale des Espagnols, mon devenir^ comme Espagnol et comme roi , était d^aocmnpagner de mes vœux et d^accepter et jurer ces lois^ sous les auspices des* quelles vous aviez conservé mon trône, défendu mon indépendance, et chassé 1 ennemi de notre territoire* Ces lois avaient été approuvées et reconnues en Europe par les mêmes puissances qui affectait mauntenant d'ignorer leur juste et glorieuse origine; elles n*ont pas été données à la nation par Farmée : Fatmée et la nation entière les reçurent de leurs reprësentans, et les jurèrent avec la plus (^ande liberté et la plus vive re-* connaissance.
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(( Ces loiS) dont rexëcuii(»i a été malheo-^ reusement suspendue pendant six années } présentaient enfin à Tanxiëté du peuple ^»^ pagnol la tranquillité et le repos, une pèrs^ pective de bonheur, un point certain et fix6 de réunion indépendant de tout intérêt et de toute passion, individuelle : c*est>à elles seules que les Espagnols en appelèrent et furent obligés d^avoir recours. Moi-même j^ les ai rerétues de mon approbation; et ^i des suggestions insidieuses, k ma première entrée en Espagne , m^empéchèrent de \(ûit Tutilité de leur conservation ; si mo& iliex«périence et Tignorance dans laquelle tnon absence et ma captivité m'avaient ihis sur les affaires de ma patrie^ me firent négliger alors des conseils salittaires , cette circon^ance n'afiaiblit pas la justice avec laquelle la nation a réclamé des droits qui lui appartiennent d'une manière si notoire, et n'a nulle-" ment diminué la force de ma parole royale et de mes sermens solennels.
« Je ne vecix ni né doiâ les violer, el cette résolution définitive doit suffire pour imposer silence à des imputations odieuses :
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répondre autrenieni serait manquer moimême au respect dû à ma haute dignité, et contribuer par-là aux calomnies de nos éternek détracteurs. En effet , comment pouvoir réfuter ces calomnies ^ si leurs auteurs mêmes ne pensent pas ce qu^ils publient tant?
u Croyez-moi, Espagnols, la Constitution n^est pas le véritable motif de ces insinuations ambitieuses et de la guerre injuste qu'on nous £iit. En d'autres temps , lorsqu'elle leur convenait , nos ennemis approuvèrent et reconnurent la loi fondamentale de la monarchie : ce qui les touche, oe n'est pas ma liberté, car elle leur importe peu, ou point du tout; ce ne sont pas enfin nos désordres intérieurs, tant exagérés par nos ennemis , et qui n'existeraient pas s'ils ne les eussent pas fomentés ; c'est le désir évident et si souvent proclamé de disposer de moi et de vous à leur gré; c'est de porter atteinte à votre prospérité et à votre fortune ; c'est de désirer que l'Espagne soit toujours attachée au char de leur ostentation et de leur puissance; c'est de faire qu'elle n'ait de royaume que le nom , et qu'elle ne soit en réalité
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qu'aune proyince dépendante dVn autre empire, et que nous ne puissions vivre et exister que pour eux et par eux.
a Jadis les gouvernemens se respectaient |dus entre eux ; dans les plaintes qui précédaient les ruptures hostiles , on faisait mention des torts dont les peuples demandaient la réparation.
u Pendant que les conventions stipulées dans les traités étaient observées , personne n^'osait prescrire à des Etats^ quelque £iibles qu^ils fussent, ce quHls devaient faire dans leur intérieur. Maintenant Tivresse que la présomption de la force produit chez les hommes puissans, fait taire tout respect humain. Ils ne veulent plus consulter, dans leur gouvernement, que leur caprice , leur intérêt particulier et leur volonté.
(c Mais ce langage et ces principes, inouïs jusqn^à présent dans le droit des gens, sont moins que jamais applicables aux Espagnols. Commentées cabinets égarés ontrils pu sHmaginer qu^une nation de douze millions drames , située à l'extrémité de TEurope, environnée ^Mir la mer et défendue par les Pyrénées, per-
(Irait si prompiemeiit le sentiment de sa force et de sa position?
<( Qui a pu leur promettre que, dëgénërant de la noble fierté qui la distingue entre tous les peupleis du inonde, elle plierait le genou devant eux, quand elle a refusé de filéchir devant la fortune et le pouvoir colossal de Buonaparte? Qui enfin leur a dit que les Espagnols étaient tellement insensés et tellement vils, que pour fuir les dangers qu^on leur présente ih consentiraient à échanger les biens qu*ils doivent h la liberté, contre le fouet de la servitude?
« Tous les biens qu6 procure à Thomme uDie société bien tn^nisée, le citoyen espagnol les possède; dépendant seulement de la loi, inviolable dams Texercdce et la jouissance de sa pensée, de sa personne et de ses biens ^ ne con^ibuaht aux charges publiques que par des sacrifices réglés par les représentansj ûltervenant par hii^méme, et par des personnes de sa confiance y dans la répartition et Taj^lication de ces sacrifices; voyant ouvertes a son activité et h son industrie toutes les romès de la science, de la gloire et de là
fortune , il n^aperçoit sur la surface de la (eyre aucun être à qui il soit inférieur par «a di« gnitjé sociale.
u Tel est, tel doit être rEsp^gnol par^ la loi* O vous, s^il pem en être, qui redoutez la lutte dans laquelle rinjusticis étrangère vous a engagés, transporte»-vou8 pour im zna* ment dans Tavenir, et su|^)osesp^vous au pouvoir de vos e^nnemis. Tyrannisés par les phe&, insultés par les subalternes, pressurés pfur les publicains, environnés d^espions, déaignéa aux soupçons, assaillis par les délations^ sani sécurité, sans aucune cansidération ni politique ni civile^ devenus les jouets des insolens et la risée des lâches: tetl est le d^lont-' ble destin qui vous attend^ et akun vous ro-: connaitres qu^il ^n coûte moins pour conserver la liberté que pour souffirir Torgueil dea oppresseurs.
(( Quant à jnoi, qui^ placé par la Provi-^ denoe à la tête d^une naticai magnanime et gé*' néreuse, lui dois tout ce que jesuis, jeneman-' querai pas, je le jure, aux obligations sacrée^ qu^unsibautposte^de&i édatanslMen&it&me signalent et m^imposent^ Déaidé à suivre votro
sort, je ne reox ni ne dois accepter d^autre» traites et d^auttres conrentioxis (bien t|uon n*en ait encore proposé aucune à mon gouvemement) que ceux qui seront conformes à la Guistitution politique de la monarchie^ Les monarques de TEurope qui se sont unis pour notre perte , entraînés par un parti implacable et téméraire, prennent ma liberté pour prétexte de leurs attentats; mais ils se trompe.nt étrangement s^ils croient en imposer ainsi au monde, et surtout à moi. Pensent-ils, par hasard, que j^aie déjà oublié les artifices par lesquels Ptapoléon, en se disant mon allié, mon protecteur, mon ami, m'attira dans ses bras pour me prodiguer de perfides caresses et me dépouiller de ma couronne? ISe sont-ce pas ces mêmes princes qui^ pendant si long- temps, reconnurent mon tyran et confirmèrent son usurpation? Est-ce par hasard pour ma défense et pour ma rançon qu^il se scmt ensuite armés contre lui? N'est-ce pas bien plul6t poiur leur pro^ pre péril et pour la sûreté de leurs trônes menacés par cet homme insatiable et ambitieux? Us parlent de ma liberté! qu'entendent-ils>
par ce mot? E^t-ce celle qu^ils donnèrent au roi de Naples, mon respectable oncle, à qui ils n^ont laissé accomplir aucune des promesses qu*au moment de son départ pour Laybach il fit solennellement à ses peuples? Et après avoir été les fauteurs etles instigateurs de toutes les vengeances , de toutes les persécutions , de tous les maux qui sont tombés sur la malheureuse nation napolitaine, quand pour un moment ils ont cruqu*il leur convenait de se présenter sous un aspect différent, n'ont-il$ pas rejeté sur le gouvernement de ce monarque tout Todieux de semblables violences ?
(< Non, Espagnols! non ; je repousse dès ce moment^ à la &ce du ciel et de la terre, cette protection, cette défense qui m'offensent et me dégradent. Cest pour vous que je suis roi , et je ne veux Vétre que par vous et avec vous. Dans la paix, dans l^ guerre, dans le repos, dans les traverses, je vous ai toujours trouvés constans et fidèles; ma liberté et mon bonheur seront mieux gaixiés au milieu de vous qu'au milieu des baïonnettes ennemies, et j'aime bien mieux respecter les lois que nous avons tous jurées, que d'être l'instru-
ipeat de feurs volcHités capricieuses et de leur politique inhumai]2/e. Unissez- vous cordiale* ment à moi, comme dès ce moment je m*unis à vous ; oublions tous réciproquement nos soupçons, nos défiances et nos querelles. C'est un mal qu'entraînent pr^que toujours avec elles les discuasions sur le gouverne-^ menity maïs qui dent céder à un plus grand intérêt, celui de la défense commtine. Dé* i^doQs et soutenons la Constitution , d*abord parce qu'elle est notre loi fondamentale , et ensuite parce qu'en Fattaquant, on attaque les droits sacrés et invic^ables de notre indé^ pendance* Si ell^ a des dé&uis, ec n'est pas aiux iponarques de TEurc^ à les corriger, et sivtout lorsqu'ils se prévalent de Tinsultei de la menace et de la force* C*e$t à nous seuls qu'il af^rtient de perfectiom^er cette oéuvi*e, et nous le forons quand il nous conviendra, et que nous le jugerons nécessaire. Ce qui importe maintenant, c'est d'être Esps^ gnol ; sc^ons-le tous de cœur ; que notre vo* lonté soit une, et la patiie, n'en doutons pas, la patrie et la liberté seront sauvées. K Ainsi sercffit déjouées et détruites les es*
'pérances dont se nourrit rinjustice de nos '•ennemis. Ils comptent sur notre faiblesse, et se flattent que nous ne pouvons leur résister; ils comptent sur notre lâcheté, isuppo^ant '<|ue nous n'avons pas le courage de leut faire face ; ils comptent sur nos divisions in^ térieures, supposant que nous n'aurons pas assez de raison pour y mettre un terme; ils comptent enfin sur notre isolement, supposant qu'aucune autre puissance ne s'intéressera à noti'e sort. Confians dans cette idée qu'ils ont de notre absolue nullité, ils s'imaginent vous effrayer en traînant contre vous les mêmes chefi et les mêmes soldats qui furent en d'autres temps les instrumens aveugles de celui qui épouvantait l'Europe. Mais vous aussi vous êtes les mêmes. Personne a-t-il pu jamais mettre en doute votre généreuse résolution? Non, Espagnols. Aux armes! la voix du point d'honneur vous y appelle , l'honneur national l'exige, votre sûreté le commande. Qu'ils viennent ces téméraires! les champs, les précipices, les cavernes, les puits et mêmes les maisons sont encore couverts des ossemens et teints du sang de leurs II. 27
prédécesseurs! Qu^ils viennent éprouver le même sort; et puisque Thumanité et votre justice ne disent rien à ces cœurs de marbre, au moins Textermination leur servira de leçon, et vous aurez, par votre sublime dévouement et votre noble constance, assuré à la nation sa liberté politique, à moi la dignité de ma couronne, à tous Tindépen-
dance.
(( Ferdinand. >>
« Alcazar de Séville, a3 avril i8^3 »
Dans les premières séances des cortès, il fut question d'organiser des guerrillas, et d'expédier des lettres de marque, pour faire à la France une guerre terrible par mer et par terre. L'aveuglement de quelques députés était si grand , qu'ils croyaient que la guerre deviendrait nationale aussitôt que les cortès auraient lancé leur déclaration ; comme si la différence des mots pouvait changer la nature des choses! Cependant on publia la déclaration de guerre avec une grande solennité, on fit parler au roi, dans son discours^ le langage des députés dans la séance des
4*9 cortès.Ces déclarations ne furent suivies d'aucun effet, Topinion générale étant toujours contraire aux révolutionnaires, surtout depuis qu'on commençait à parler de la translation de la famille royale à Cadix , pour la conduire après à Ceuta ou aux îles Canaries. Ce projet, qui existait déjà avant la sortie de Madrid , lut repris avec une nouvelle vigueur dès qu'on apprit le bon accueil que les peuples faisaient partout à Tarmée française. Les journaux annonçaient par ordre que toutes les provinces riches et jouissant de quelque considération, fuyaient h l'approche des Français ,• mais les lettres particulières dignes de foi disaient au contraire que le peuple les fêtait comme ses libérateurs.
Les ministres , qui , sans aucune pudeur avaient gardé leurs portefeuilles pendant le voyage, furent enfin forcés de les remettre à d'autres en arrivant à Séville ; au fond , ceux qui les remplaçaient ne valaient pas mieux. M. Vadillo fut nommé ministre des affaires étrangères, Calatrava de l'intérieur, Zorraquin de la guerre , Costes et Aragon des finances et de grâce et justice j mais ces ministres, eus-
sent-ils été éclaij^és cl hommes d'Etat, n'au* raient pu rétablir l'ordre dans leurs départemens respectif, ni empêcher la dissolution générale. A une époque où il aurait fallu déployer un génie supérieur pour organiser une résistance nationale, ou tout au moins de la sagesse pour chercher les moyens de transiger avec honnem*, et peut-être avec quelque gloire , l'on ne vit que des projets mesqtdns sur les droits d*împortation des marchandises éurangères et des denrées , sur les levées et sur les enrôlemens, qui n'étaient exécutes nulle part, et Tapprobation de la conduite du ministère précédent à l'égard dies puissances étrangères. Les grandes mesures que les circonstances, la sûreté et l'honneur des corlès réclamaient, se bornèrent là. On s'attendait à des efforts extraordinaires lorsque Toccupation de la capitale serait connue; mais les ministres manquaient de véritable patriotisnrfe , cl ne possédaient pas les qualités qui eussent été nécessaires dans une situation aussi critique. Calatrava seul avait du talent, et jouissait de quelque popularité; ses collègues se décidèrent cependant à faire annoncer , par
riniermédiaire de leurs ainis , qu'ils ëiaient disposés à écouter les propositions qu'on leur ferait 9 et à demander au Prince généralissime
Sur quelles bases il voulait conclure une transaction. Le ministre d'Angleterre devait appuyer, disaient-ils, leurs demandes pour ar^ river h la pacification. On ne connaît pas les propositions que les corlès ou leurs ministres voulaient faire; mais d'après le contenu de quelques lettres particulières de Séville, ainsi que d'après plusieurs articles insérés dans les journaux anglais tke Courrier et fhe New- Times, les bases présentées par les libéraux espagnols étaient de telle nature qu'elles ne pouvaient être consenties par le Prince généralissime, sans outrepasser les limites de ses pouvoirs. Son Altesse royale était plus disposée que tout autre à accorder les garanties individuelles demandées parles membres du gouvernement et des cortès; mais elle ne* pouvait stipuler sur les droits ni sur les prérogatives de la couronne : sa mission n'avait d'autre but que la délivrance du roi et la restauration de la monarchie; toute autre transaction avec les révolutionnaires eût été on opposition
avec les principes reconnus à Vérone. Avant tom , le roi devait être rendu à la liberté , sans quoi toutes les négociations eussent été entachées de nullité; c^est ce que Son Altesse royale fît sentir aux ministres des cortès. Quant aux garanties qu^ils désiraient , la proclamation qu^elle avait adressée aux Espagnols lors de son entrée sur leur territoire , contenait les seules qu'elle (àt autorisée à accorder.
On ne sait pas avec certitude, je le répète , si il y eut des propositions de la part des cortès; il est même probable que les lettres de Séville j ainsi que les nouvelles des journaux anglais , ne sont fondées que sur des conjectures, que d'ailleurs la Içttre du comte de TAbisbal, publiée à Madrid dans le mois de mai, en réponse à celle du comte de Montijo, rendait assez vraisemblables. L'histoire lèvera peut-être un jour le voile qui cache encore à nos yeux ces mystérieuses négociations; et la légation anglaise pourra alors paraître comme ayant été une médiatrice officieuse : le mémorandum du duc de Wellington, dont lord Sommerset fut porteur, ne laisse aucun doute sur la politique du cabinet de Saint-Ja-
mes, et la conduite de sir Wilhams A'Court, ajoute encore à Tëvidence de cette pièce diplomatique.
Cependant, rien ne prouve l'existence des négociations. Les procès-verbaux des séances des cortès gardent le plus profond silence à cet égard. Au contraire, rassemblée se plaisait à montrer sans cesse de Taversion pour le gouvernement français; elle défendît d'accepter aucun ordre ou décoration de cette nation, et ordonna de quitter celles précédemment accordées. Dans la même séance, <hi déclara que les biens des Espagnols qui suivaient Farmée française, et ceux de tous les militaires faisant partie des bandes royalistes , seraient mis sous le séquestre, en se réservant de leur faire application des lois du code pénal; la même mesure fut adoptée à Tégard des Espagnols qui auraient contribué à Finvasion, ou qui dénonceraient les patriotes, etc. , etc.
Dans la séance du i8 , les cortès accordèrent au gouvernement un crédit supplémentaire de i6o millions de réaux pour le service extraordinaire du ministère de la guerre, sur la septième partie des biens du clei^é, qui
(levaient être vendus avec Tauiorisation du pape. Dans celle du 19, on approuva un, projet de décret par lequel on déclarait que les articles 118, sSg et:270 du code pénal , seraient appliqués à tout ceux qui ^ profitant r dç la présence de Tannée fi:ançaise ou des. bandes royalistes., demanderaient, accepte- . raient pu exerceraient des emplois dans les co9$Qil^, les tribunaux 7 dans les n^unicipali-: tés, qu dans Tadminisiration de la poliee^. supprimée par les lois constitutionnelles. Oui renouvela aussi les lois qui existaient pré- , cédep^ment, et punissaient de mort les traître^ et les conspirateurs. y ^ .Ces décrets ne laissaient pas voir des dispor . sitioQS&VoraJbtJes à un accommodement; mais • ce qui j^ouva encore mieux Tintention des . révolutionnaires , ce fut la nomiQation faite ; au nom de Sa Majesté , de M. Garcia Herreros • pour la ministère de Tintérieur, tandis que . M. Calatrava passait à celui de grâce et justice. Cétait la nominatioa la plus odieuse qu^on pût faire, car Sa Majesté n^avait pas oublié les peines et les désagrémens que/ M. Garcia Herreros lui avait causés pendant .
l;i tlurée de son premier minisièrc , et coar naissait bien son caractère haineux et malintentionné. Cette nomination aurait suffi iseule pour éloigner toute idée de transaction , quand, même elle eût été admissible sous d^auti^t mpports.
Un nouvel emprunt était à la veille d'êUrç négocié avec une maison de Londres. Touies les illusions que Ton s^était faites sur les deux souscriptions ouvertes dans cette capitale pour . procurer des secours aux défenseurs de La lir bcrté, s^étaient évanouies. La prenxiàre av^ été proposée par sir Robert Wilson, pour' faire des eurolemens et envoyer des armes • aux patriotes espagnols. On eut la douleur de ne se procurer par ce moyen que deux . fusils. La seconde fut ouverte par le fameux Radical Hunt; elle ne produisit qu'une livre sterling, offerte par une jeune dame. L'opinion générale de TAngleterre sur la lutte provoquée par les libéraux espagnols étmt donc bien évidente.
Cependant, la théorie moderne sur les em-prunts ne demandant pas que Ton examine si ceux qui empruntent pourront remplir oit
non leurs engagemcns et rembourser tui jour , mais seulement si l'emprunt sera contracte à bas prix , pour le négocier ensuite avec avantage , et s'assurer un bénéfice immédiat, il se trouva à Londres une maison de banque qui offrit de prêter 200 millions de réaux, en prenant les actions à 35 pour 100. Les versemens devaient avoir lieu en trois termes : trois pour-cent de la somme totale immédiatement; six pour cent dans le mois d'ao&t, et vingt pour cent dans le mois de novembre. Les nouvelles arrivées d'Espagne a Londres sur l'accueil amical que les habitans Élisaient pî^rtout aux Français, occasionnèrent une baisse énorme dans les prix des anciennes obligations des cortès, qui jusquelà jouissaient d'ime certaine faveur , et firent avorter le projet du nouvel emprunt. Les feuilles publiques de Londres appelaient l'attention des spéculateurs sur le peu de probabilité qu'il y avait que ces emprunts fussent reconnus par l'autorité légitime. Le New- Times disait, le 3 juin : « Il n'est pas pos- <( sible que la régence les reconnaisse; mais « quand même elle reconnaîtrait ceux con-
f( iraclés précédemment par les corlcs, il y « aurait une grande distinction à établir (( entre Femprunt que Ton était à la veille « de souscrire 9 et les premiers, par la raison « qu il existait déjà à Madrid un gouverne- (( ment légitime agissant au nom du roi, et u qui serait bientôt reconnu par toutes les « puissances de FEurope. )> Ces réflexions, et rindifTérence avec laquelle on reçut à la bourse de Paris la nouvelle de l'emprunt dont on parlait à Londres, décidèrent les banquiers anglais à abandonner la négociation.
Le gouvernement des cortès était réduit aux seules ressources qu^il pouvait tirer du pays soumis encore à son autorité, et la sphère de sa domination se rétrécissait chaque jour dans une progression extraordinaire. Partout on s'empressait de se soumettre à la régence de Madrid; chaque courrier annonçait de nouvelles défections, les évènemens se pressaient, et le moment était arrivé pour les cortès de mettre leur personne en sûreté. On était incertain sur la ville où Ton transférerait le roi et son auguste famille : on ba-
lançait entre fiadajoz et Cadix ; plusieurs personnes penchaient pour la premièix; de ces deux places , parce qu'on commençait à craindre que les habitans de Cadix ne fussent pas diq)osés à recevoir le gouvernement et les cortès, ou quHls ne fussent eflrayës des dangers d'un siëge inévitable. D'ailleurs, le traité d'alliance avec le Portugal faisait croire que la lutte pourrait se soutenir pendant quelque temps encore; mais lorscpie le renversement de la Constitution à Lisbonne fin connu du gouvernement de Séville, il ne resta plus d'autre parti à prendre que de se sauver à Cadix. Avant de prendre une résolution solennelle sur le départ, les cortès déclarèrent toute l'Andalousie en état de siège, pour accabler ce malheureux pays sous le poids d'énormes contributions militaires, quoique les propriétaires eussent déjà payé à cette époque plus de 47 pour cent de leurs revenus; mais la position des cortès étant chaque jour plus désespérée, il leur fallait adopter des mesures vexatoires et violcjitcs^ Le général Bordesoulle occupait Cordoue, le général Bourmont était à Mérida, et le
général Molilor venait d'entrer à Valence, à la tête de Tarmce combinée française et (espagnole.
Les nouvelles fâcheuses qui arrivaient de toutes parts à Séville, firent perdre aux libéraux même cette apparence de fermeté çt de courage qu'ils avaient su conserver jus-^ qu'alors. Dans la nécessité de se réfugier à Cadix, ils ne purent cacher leur rage et leur désesjfbir. Les miliciens de Madrid, qui avaient escorté le roi et les cortès jusqu'à Séville, en apprenant des nouvelles aussi peu satisfaisantes, se livrèrent h. des excès auxquels ils étaient depuis long-temps accoutumés. A la suite d'un dîner, ils se répan<^ dirent dans les rues, en criant «^/V^ Riégo! çive Torrijos! mort aux se mies! Ils par» .courm^ent la ville dans des directions différentes, armés de leurs fusils et de leurs sabres, et menaçant de la mort les habitans pacifiques qu'ils rencontraient sur leur passage. On tira des coups de fusil contre la maison de M. Armenta, de M. Vrizar, chanoine, et contre celle du chantre de l'église métropolitaine. Tous les trois coururent les pins
grands dangers. Un individu , père d*nnc nombreuse famille, périt assassiné par ces furieux, sans qu*il eût donné aucun motif de plainte. Au milieu d^aussi coupables désordres, le ministère annonça enfin aux cortès Feutrée des Français à Cordoue. Le député Galiano demanda aussii5t la parole ^ et fit la motion suivante : « Je demande que les « cortès invitent le gouvernement à exami- (( ner quelle est notre situation présente, et (( quelles sont les mesures arrêtées pour met- (( tre ep sûreté la personne de Sa Majesté et (( celles des membres des cortès, afin de pou- <( voir prendre siu: sa réponse les dispositions a que nous croirons convenables. »
La proposition de Galiano fut prise en considération, en ajoutant seulement par amendement du député Arguelles, que les cortès resteraient en permanence jusqu*à ce qu elles eussent reçu une réponse satisfaisante. I^es ministres se rendirent dans la salle des cortès, et le député Galiano , après leur avoir adressé quelques questions , les somma de dire s^ils étaient on mesure de maintenir la Constitution sans que le gouvernement
fût transféré ailleurs. Le ministre de grâce et justice répondit qu'il n'était pas préparé pour répondre aux questions qui lui étaient adressées, n'ayant pas eu le temps de s'entendre avec les autres ministres; mais qu'il était intimement convaincu de la nécessité de la translation du roi et du gouvernement dans une ville où ils seraient en sûreté, et que le salut de la patrie l'exigeait ainsi.
Galiano pria le ministre de ne pas continuer son discours, attendu qu'il allait faire une proposition nouvelle, relativement à un message que les cortès étaient, suivant lui, dans la nécessité d'adresser au roi, pour l'inr viter à quitter Séville avec la famille royale, le gouvernement et les cortès. Il proposa de nommer une commission, qui fClt chargée d'exposer de vive voix au roi la nécessité de sa translation. Arguelles ajouta qu'on ûxùxYile Gaditanne'çova: la nouvelle résidence du gouvernement espagnol, et le lendemain, à midi, pour le départ. Ces propositions étant approuvées, on nomjna la commission, qui fut cornposée des députés yaldes,Bécerra; Caldéron, Abreu, Bénito, Mouré, Prat, Sierra, Aillon,
Tomas, Trussillo, Montésinos, Snarez, Llorente, et de deux secrétaires.
La députation arriva à I*Alcazar, habité par le roi , et Valdes , qui portait la parole comme président, dit au monarque d'un ton d'autorité , que les cortès étaient en séance permanente , et qu'elles avaient résolu de quitter Séville le lendemain ; que l'ennemi s'avançait , et qu'il ne lui serait pas difficile d'empêcher la translation , en faisant quelques marches forcées ; qu'elles engageaient Sa Majesté à se laisser conduire à Cadix, yille qui , par sa position , se trouvait à l'abri de toute attaque. Le roi répondit avec fermeté: i( Ma conscience et l'intérêt de mes peu- « pies ne me permettent pas de partir : comme « particulier, je ne verrais pas d^inconvénient « à me rendre ailleurs; comme monarque, je (c ne le puis. Ma conscience me le défend. »
Valdes voidut persuader au monarque que sa conscience ne saurait être compromise en aucime manière , et que quoique sujet à se tromper comme individu , il était infaillible comme monarque constitutionnel, et dispensé dé toirte responsabilité ; que c'était à ses mi-
nistres et aux représentans de la nation que la pairie demanderait compte de l'exercice de leurs fonctions dans des circonstances aussi grave^L
Sa Majesté ne répondit que ces mots:
J'ai dit.
La dëpntation sortit de la présen<ïe dn foi en témoignant son mécontentement^ et porta aux cortès la réponse de Sa Majesté.
Alors le député Galiano demanda de non- Teau la parole , et fit la motion -suivante :
<( Vu le refus de Sa Majesté de mettre en <( sûreté sa personne et celles des membre a des coriès, j'inTite celles-ci à déclarer mie « le cas est arrivé de considérer Sa Majesté « comme étant dans Timpossibilité morale <( de continuer à remplir les fonctions de la « royauté, selon Tarticle 187 de la Constitu- <( tion. En conséquence, je demandequ'one ré- (( gence soit nommée, dans laquelle résideront (( provisoirementtouteslesfacuhés du pouvoir (( exécutif pour le seul cas de la translation. »
Quelques députés , parmi lesquels il fem nommer Vargas, Infanzon et Roméro , parlèrent contre cette proposition : elle fut défen-
duc par Arguelles et Oliver. Les coriès- Tapprouvèrent séauce tenanie, et firent Tenir à la barre le commandant-général , le gouverneur et le chef politique de Séville, pour leur donner des ordres relati& à la résolution que Ton venait de prendre. Ensuite on nomma une commission composée des députés Arguelles, Gomez, Bécerra, Cuadra, Alava,£scovédo, Infante, Isturiz, Salvato et Flores Caldéron , pour qu*ils eussent à délibérer sur le nombre de personnes qui devaient composer la régence , et à désigner celles qu^ils croiraient les plus propres à remplir des fonctions aussi importantes. Us quittèrent la salle, et quelques minutes après ils rentrèrent, en proposantquelarégence fût composée de trois membres : don Cay étano Yaldes , président , M. Ciscar et le général Yigodet ; ces deux derniers étaient conseillers dxtau La proposition fiit approuvée ; et diaprés une motion du député Riégo, les deux m^aobres de la régence qui étaient présens , prirent immédiatement possession de leur emploi , en s*asseyant sur des sièges qui éuient placés devant le trône. Après un discours prononcé par
Yaldès, ils prêtèrent serment de fidélité à la Constitution et d^obéissance aux cortès. Ds se rendirent ensuite à Tarchevéché^ accompagnés d*une députaûon du congrès. Yigodet, qui était occupé d^afiaires de la plus haute importance, arriva dans ce moment même, et prêta serment, ainsi que Tavaient fait ses collègues. Arrivés à Tarchevêché , ils envoyèrent un message aux cortès, pour leur £dre savoir qu'ils étaient installés. Il était onse heures du soir. Les cortès continuèrent la séance jusqu à trois heures du matin : le président de la régence leur fit savoir alors que les membres de rassemblée pouvaient prendre quelques heures de repos ; mais les députés crurent plus convenable de rester en séance permanente.
Ce fut ainsi que Ton consomma un des plus hardis etdes |dus inutiles attentats dont Thistoire Êisse mention ; il rompit tous les liens qui attachs^ient encore quelques hommes au système constitutionnel, et leur fit abandonner un gouvernement qu'ils n'avaient suivi que par un faux point d'honneur. Non seulement les particuliers se entent déspr*
mais dispensés de tonte obéissance h un gouvernement aussi injuste , mais les généraux qui commandaient dans les provinces se regardèrent comme déliés de leur serment j et résolurent d^agir selon les circonstances. Les généraux Morillo et Ballestéros se hâtèrent de signer des conyentions ayccTarmée française. Sans les dangers auxquek les certes exposaient la vie du roi et de son auguste famille, on pourrait dire que leur crime avait été très-ikvorable à la bonne cause, puisqu^il terminait la guerre plus tôt que Ton était en droit de Tespérer. Toute raticntion du général français devait se porter sur tme seule ville. La révolution semblait avoir choisi elle-même pour tombeau le lieu où elle avait vu le jour. Mais la situation présente de Cadix n^était plus la même que pendant la guerre précédente : alors elle pouvait être considérée comme inexpugnable 9 pouvant communiquer librement et s^approvisionner par mer; et maintenant elle allait éuie bloquée par mer et parterre; elle ne pouvait tenir long-temps. L^eau des citernes est épuisée pendant Tété, et les deux seules fontaines qui existent à Tîle
fie Léon sont d^eau salée. Une fois la communication interceptée entre Cadix et le Port Sainte r Marie , la place ne peut recevoir de Teau que du ciel ou de TAfrique. 11 n'était donc question pour s'emparer de Cadix que de patienter un peu ; le succès était assuré. La seule inquiétude qui agitaiti les esprits ^ venait des craintes qu'on avait pour la vie du roi.
Je n'ai pas parlé jusqu'à présent des forces maritimes firançaises qui coopéraient avec l'armée à l'heureux résultat de l'invasion : j'en donnerai ici un léger aperçu, pour mettre le lecteur à portée de juger de l'ensemble des opérations dans cette campagne mémorable.
La France avait armé deux escadres composées de quelques vaisseaux de ligne , de frégates, de corvettes et d'autres b&timens moins considérables. L'un des deux, commandée par le contre - amiral Hamelin , manceuvrait dans l'Océan. Après avoir laissé quelques bâtimens pour bloquer les ports sur là côte de la Biscaye , où les che& révolutionnaires opposaient encore quelque résistance,. une forte division de cette escadre se présenta devant
Cadix. L^auire manœuvrait dans la Médilerrdnée, sous le commandement du contre-amiral des Retours , et était chargée de surveiller la c6te orientale de TEspagne. Ce contre-amiral envoya une partie de Fescadre, sous les ordresdu capitaine de vaisseau M. deRosamel, commandant de la frégate la Junon^ croiser entre les îles Baléares et les côtes de la Catalogne. Dès le jour méçie du passage de la fiidassoa, le ministre de la marine de France avait communiqué une circulaire à tous lesi conunandans de ces bàtimens, dans laquelle on trouvait les mêmes paroles de paix que le Prince généralissime avait adressées à Tarmée y il y était dit : « ^e la France- n^était pas en guerre avec TEspagne ; que tout se ferait pour les Espagnols et par les Espagnols; que les Français n*étaient que leurs auxiliaires; qu'ails ne se proposaient pas de leur dicter des lois ni de s^emparer de leiu* territoire, mais seulement de leur faire recouvrer leur liberté; que ce n^était pas pour conquérir qu*ils avaient pris les armes, mais pour un motif bien plus généreux, le rétablissement du monarque, et le désir de le réconcilier avec son peuple.
ainai que de rétablir Tordre et la tranquillité dans on pays déchiré par Tatiarchie, afin de lui procurer le bonheur. » Les instructions transmises aux che& furent celles-ci :
<( On n^arrétera que les bâtimens de guerre espagnols qui' fuiront à Tapproche de Tes^ cadre française, et les corsaires.
«( On ne confisquera que les munitions de guerre qui seront trouvées sur les bâtimens marchands, et les cargaisons de ceux qui chercheront à- sHntroduire dans les ports déclarés en état de bloous, après avoir été pré^ venus selon les formes accoutumées; les bâtimens seront ensuite relâchés.-
« Tous les passagers, à Texception des dé- . serteurs ou des transfuges français, seront mis en liberté, »
C'était là tout ce que le ministre de là marine prescrivait aux commandans des escadres sur les mers de TEurope, ainsi qu^à ceux qui commandaient des stations en Amérique , où des forces respectables furent aussi envoyées. Les rapports du conunerce n'étaient donc interrompus que dans ce qui était indispensable pour assurer le succès de
rintetvention dans ks affaires de la peain^ suie. Si Ton en a abufié par la suite, et si Ton a refusé de rendre quelques cargaisons qui n Y»taient pas de bonne prise j ce sont là des intérêts à régler par des conventions postérieures entre le ^uvernemenl de Sa Majesté catholique et celui de Sa Majesté très chrétienne. Ce que je viens de dire sulfit pour rinsixuciioa des lecteurs.
Le 1 a juin 9 le roi quitta Se ville , escorté par des nùliciens et p£^r quelques détacbemens des troupes de ligne sous les ordres de Riégo ; ainsi il n'était plus pearmis de douter que celui-ci s^était saisi de sa vietiniey et que la dignité royale éuit tono^bée dans le dernier degré d'avilissement. Le peuple vit avec indignation cet outrage à la majesté de son souverain, et s'il ne put empêcher I0' voyage ^ se trouvant opprimé par les révolutionnaires, il inanifesia ses seAtimeas au moment du départ des cortès et des principaux eyinployés du gouvernement. Ceux d'entre eux qui n'avaient pu suivre, les certes par terre , soit par motif d'économie, soit par d'autres motifs, s'embarquèrent sur le Guadalquivir pour se ren-
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Are à Cadix; mais la populace armée tomba sur eux, et les força à se rendre à terre^ aprè^ avoir pillé quelques effets, et jeté dans Teau une grande partie des papiers appartenant aux bureaux des ministères.
Les habitant de Séville partagaient les sentimens de Funiversalité des habitans de la péninsule, et avaient le même attache-, ment pour la personne du roi; il lair était donc difficile de contenir leur indignation à la vue des mauvais traitemens qu^ooOL .faisait éprouver au monaïque. Us voyaient aussi que le ministre d'Angleterre, sir Williams A'Court, et tous les autres agens diplomatiques étaient restés à Séville ^ circonstance qui prouvait d'une manière évidente, que le gouvernement révolutionnaire n'était plus reconnu par aucune pmssance, et quai jetait devenu, par son dernier attientat, unefactioiX livrée à sa malheureuse destinée.. L49 ministre du roi de Saxe avait seul suivi le>roi, pour donner quelques consolations à la reine, fille de son souverain.
-La municipalité de 18^0, et les autres autorités de la même époque , fui ent i^tablies à
Séville telles qu^elIes existaient au comment cernent de cette année ; mais elles n^ayaient pas assez de forces pour se faire obéir, et Séville se trouva pendant quelques jours dans une véritable anarchie. La multitude est incapable de prévoir les dangers qu^elle court en rompant les liens de Td^éissance, et en se rendant elle - même souveraine ; les habitan& de Séville &illircnt payer cher leur empressement à d^)oser les autorités, et le sang eût pu inonder les rues de la ville ; car Lopez Banbz se présenta tout à coup devant la place avec quelques régimens de troupes constitutionnelles. Aussit&t que ce général eut quitté le ministère de la guerre, il passa en Estrémadoure avec la commission d'orga-* niser les restes de Tarmée de TAbisbal, qui s^était retirée de Madrid. Mais leur nombre éuit trop peu considérable pour pouvoir résister à Tarmée française, commandée par le général Bourmont, et les militaires étaient trop peu d*accord entre eux pour qu^on pût espérer qu^ils balanceraient pendant quelque temps le succès de la campagne. Il se retirait donc à Cadix, et se trouvait dans la nécessité
de passer le Guadalquivir sur le pont de Triana à Séyille , afin de donner à ses troupes quelques momens de repos, et de se pourvoir d^argent et de quelques objets dont il avait besoin. Mais le peuple essaya de lui disputer le passage du pont avec quelques pièces d^artillerie, et le général avec sa division se vit force de }e traverser sous la mitraille ; il perdit quelques hommes , et se porta sur la grande place de San Francisco ', les habitans s^empressèrent alors de gagner leurs demeures, n resta quarante-huit heures à Séville, et lui imposa une contribution d*un million de rëaux et de quelques effets d'habillement. Lie 1 8 au matin 9 ayant appris que le général Bordesoulle s'avançait à marches forcées sur Séville, il repassa le pont de Triana, et prit la direction du comté de Niébla, dans Tintention de s'y 'embarquer pour Cadix.
Le jour même, les bàtimens qui avaient conduit des employés et des personnes attachées au service de Sa Majesté, rentrèrent à Séyille, et Ton apprit que Leurs Majestés et Altesses étaient entrées à Cadix le 1 4 ^ quatre heures du matin. Les domestiques du roi,
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ainsi <jue beaucoup (Inemployés des minisicres, ëlaient restés à Séville. J'ai déjà dit que les effets de ces derniers avaient été pillés par le peuple; on évaluait leur perte totale, en argent et autres objets de prix y à plus d'un million et demi de réaux.
Lopez Banoz, en prenant la direction de Séville 9 s'éuit proposé de faire sa jonction à Utréra avec le général Villacampa ; mais les mouvemens rapides du général Bordesoulle, combinés avec ceux du général Bourmont^ <pii arrivait du côté de TËstrémadoure , firent échouer sa combinaison militaire , et le forcèrent de se sauver du côté d'Huelva. Le général Bourmont, aussitôt qu'il eut connaissance de la direction qu'avait prise le général constitutionnel, donna ordre à son avantgarde de presser sa marche, afin d'atteindre les troupes qui quittaient Sévilie. Le général Lauriston attaqua leur arrière «garde à San Lucar- la- Major, ^t lui fît 35o prisonniers, parmi lesquels ^2 officiers; il prit aussi un grand nombre d'équipages. 11 était à désirer qu'on empêchât la division de- Lopez fianoz de s'embarquer à Huelva, pour qu'elle ne
renforçât pas la garnison de Cadix; mais la cavalerie du général Lauriston se trouvait très-fatiguée^ ayant fait au trot douze lieues dans la journée ; il &llut donc attendre Tatrivée du général Yallin avec son în&nterie. Le 21, une partie de cette brigade se mit à la poursuite de la cavalerie de Lopez Banoz, qui s^éiait retirée du côté de Feiquéros, mais elle ne put Tatteindre, et encore moins Tin* fànterie^ qui avait deux jours de marche sur elle, et qiii eut le temps de s^emkarquer. Le colonel d^Hautefeuille se dirigea alors sur San Juan del Puerto, où Tartillerie devait être embarquée, et arriva assez à temps pour $*emparér de onze pièces de canons, et de plusieurs caissons de munitions.
Cependant Cadix manquait de vivres, et ne pouvait résister long-temps. Les travaux des fortifications avançaient lentement. La garnison était de i4ooo hommes divisés d^o* pinion, et ayant peu de confiance dans leurs che& ; si les Français eussent pu débarquer seulement 2006 hommeè à Rota, ils eussent empêché Fentrée du roi et des cartes à Ca* dix : la campagne eût été bientôt terminée.
Mais il ne fut pas possible au général Borde^ soulle de se mettre en conununication avec le contre-amiral Hamelin avant le ni ; jusqu*alors les opérations ne purent être combinées entre ces deux commandans de Tarmée et de la marine firançaises. Le 24?^^ général Bordesoulle entra au port Sainte -Marie , et fit occuper sur le champ Puerto Real, et toutes les autres positions autour de Cadix, pour en établir complètement le blocus. Les bandes royalistes s*étaient avancées deRonda sur Arcos et sur Médina Sidonia; ainsi il n'y avait rien à craindre de ce côté, surtout parce que Tesprit public était bien prononcé en &veur de la cause de la monarchie.
Quai^d les villes de la c6te furent occupées par les troupes françaises, le contre-amiral Hamelin put concentrer ses forces maritimes, la navigation étant d^ailleuis parfaitement libre sur le Guadalquivir. Le premier soin du général Bordesoulle fîit Forganisation d'une flottille , et il reçut tous les effets dont il avait besoin de Séville, où le général Bout* mont avait établi. son quartier-général. Bientôt cinquante bâtimens légers furent prêts.
Ci bloquèrent constamment la baie. Un grand nombre de barques chargées de provisions pour Cadix tombèrent au pouvoir de la flottille.
J^ai déjà dit que Leurs Majestés étaient arrivées à Cadix le i4* Elles furent logées chez un riche négociant appelé GargoUo, qui
reçut son souverain avec toutes les démons-
trations de respect d^un sujet fidèle, et de la manière la plus convenable. Le i8, la famille royale occupa le bâtiment de la douane, qui était la demeure la plus digne qu^on put offrir au monarque.
Les cortès furent réunies ce jour même. Le nombre des députés présens était de cent dix ; jet malgré Tabsence de plusieurs membres, elles étaient en nombre suffisant pour délibérer légalement. Leur premier acte fut de déclarer cpie la régence nommée à Séville avait bien mérité de la patrie , quoiqu'elle eût offensé la personne du monarque. Si le sujet était moins grave, et s'il ne s'agissait pas de la personne sacrée de Sa Majesté, on pourrait s'égayer un peu sur la singulière idée d'avoir supposé les Ëicultés intellectuelles
du roi altérées seulement pendant le voyage de Séville h Cadix. Si Ton n'eut d'autres intentions que celles que Ton manifesta au moment de la formation de la régence , on a de la peine à expliquer une semblable puérilité de la part d'un grand nombre d'individus dans la maturité de rftge, et ayant quelque connaissance des hommes. 11 est donc plus probable que , par cette violence contre le roi , et par uile usurpation aussi ouverte de ses droits , on chercha à connaître l'impression que ces évènemens feraient sur le peuple espagnol, et sur les représentans des puissances étrangères, qui avaient suivi le gouvernement constitutionnel. Si la nation espagnole et les souverains alliés eussent tnontré de l'indifférence, ou un intérêt moin» marqué, le roi n'eût re* pris de long-temps l'exercice de sa raison.
Les cortès recurent les félicitations de la municipalité de Cadix, dès leur première séance. Une commission spéciale fut aussi nommée pour inviter le gouvernement à indiquer les mesures convenables dans des circonstances aussi critiques. Rien n'était plus facile que de sauver la patrie : il fallait ren-
dre la liberté au malheureux monarque, et lui demander Toubli des outrages et des humiliations qu^il avait éprouvées pendant trois ans d^esclavage , les vœux de tous les Espagnols eussent été accomplis.
Après s^étre occupées ensuite de quelques mesures sanitaires, et d'autres relatives àTap provisionnement de la ville , les cortès montrèrent la fureur et Tesprit de vengeance dont «lies étaient animées, et qui influaient sur toutes leurs démarches. Elles déclarèrent que le cas était arrivé d'appliquer Tarticle 3o8 de la Constitution, qui suspendait rexécution des formes prescrites par la loi pour l'arrestation des prévenus de trahison ou de conspiration, sans prévoir qu'elles allaient bientôt se trouver elles-mêmes dans ce cas, et qu'elles ne faisaient que préparer des armes dont leiu^ ennemis se serviraient ensuite contre elles.
Un événement tragique confirma bientôt Topinion des Espagnols sur les remords dont les artisans de tant de malheurs publics devaient être dévbrés. Il est à remarquer que parmi les libéraux réfugiés à Cadix, à peine n. 29
OM eût pu déaigner quelques personnes agissant par conyiction intime, et persuadées que le gouvernement constitutionnel était convenable à l*Espagne : la plupart d'entre elles regardaient conmie des actes de délire tout ce que faisaient le ministère et les cortès. Elles savaient que la Constitution de i8ia était absurde et inapplicable à Tétat de civilisation de TE^pagne : elles avouaient même sans détour que les mesures des cortès éuiient tout à fait contraires à ce qui était établi par la Constitution. Don Stanislas-Sanchez Salvador, ministre de la guerre, ne put supporter rhorreur de sa position. Ce malheureux, dont la conduite avait été toujours honorable pendant sa longue carrière, eut la faiblesse de conserver le portefeuille, même après l'attentat commis par les cortès contre la dignité royale; et ne pouvant survivre à une faute aussi grave, il se coupa la gorge avec un rasoir, laissant sa femme et ses en&ns, qu'il adorait, dans la plus profonde douleur et dans une position tout à Eût malhem'euse. On prétend que la cause de' sa mort fut une lettre écrite au général Ballestéros, dans la-
quelle il lui disait de se porter sur Séville avec son année, et d^y faire la contre-révolution en faveur du roi; cette lettre n^arriva pas assez à temps, ou qu^il la crut égarée, et se regarda conune perdu, supposant qu^elle serait tombée entre les mains des partisans des certes»
Le lieutenant - général Yaldès , le même qui avait signifié au roi Tordre du départ de Madrid pour Séville , et de cette ville pour Cadix , fut nommé gouverneur politique et militaire de la place, et en m/âme temps commandant en chef de la marine nationale. Le général Alava eut Tinspection générale de Tartillerie et du génie ; Riégo fut nommé ccnnmandant en second de l'armée de Ballestéros : cette nomination , et la demande inconsidérée des soi-disans patriotes de FAndalousie , qui rengagèrent à parcourir les villes en apôtre de la liberté , furent les causes de la mort ignominieuse qu il subit plus tard à -Madrid.
Toutes ces nominations étaient fûtes au nom du roi; mais le roi n'était pas consulté pour les &ire. Les révolutionnaires , en en-
trant à Cadix , avaient bien Toula rendre a Sa Majesté ses &cullés morales , mais ils ne se soucièrent pas de lui rendre la liberté. Au contraire , ceux qui avaient commis le premier attentat, étaient encore disposés à le renouveler à la première occasion. L*autorité royale se trouvait encore plus avilie par cette restitution apparente , qu^elle ne Peut été par la privation manifeste de ses droits , et par Fusurpation de la régence : le monarque eût du moins conservé une certaine grandeur au sein même de Tinfortune. Sans les prières des habitans de Cadix , qui prévoyaient que le roi seul pouvait les sauver dans la crise qui se préparait, Sa Majesté eût refusé de rentrer dans Fexercice de son autorité. Le peuple et le clergé de cette ville partageaient, avec tous les Espagnols, les sentimens d^amour et de respect pour la personne du monarque; mais ils étaient opprimés par la force des révolutionnaires , qui eux-mêmes n^étaien t pas d*accord sur la marche qu'ail fallait suivre. Quelques-uns se seraient fort bien ac-^ commodes d^une transaction qui eftt mis leurs personnes en sûreté , et leur eût garanti une
existence quelconque en pays étrangers ; d*autres étaient d*avis de tout risquer, persuadés qu^ils tireraient un meilleur parti de leur position en poussant les choses à Textréme. Cependant la peur gagnait tous les jours une foule de personnes. Y!Expectadorà\JL 37 juin proposait qu'on poursuivît comme ennemis du système libéral , tous ceux qui ne pourraient pas cacher leur timidité, parce que l'exemple , disait-il , devient contagieux : le journaliste demandait une loi contre la peur.
L'inimitié entre les comuneros etles francsmaçons était arrivée à son plus haut degré ; cependant aucune de ces deux associations politiques n'ayant eu en vue le bonheur de leur pays, mais sa prépondérance particulière 9 leurs efforts partiels ne furent suivis d'aucun résultat : on ne faisait plus attention à ces coteries.
Les nouvelles qui arrivaient successivement des provinces , renversaient tes plans et les espérances de quelques insensés qui se flattaient encore de pouvoir opposer de la résistance aux Français. A peine avaient - ils appris la défection de l' Abisbal , que l'on eut
coniiaiMance de Tefiet que la dëposition du roi avait produit sur le général Morillo. C*est ici le lieu de faire connaître les proclamations de ce général ; elles expliquent assez les motifi de sa conduite.
c< Soldats de la quatrième armée! vous avez manifesté voire résolution de ne pas obéir aux ordres d'une régence que les cortès ont installée à Séville, dépouillant de ses attributions le roi constitutionnel d'une manière réprouvée par notre pacte social. Animé des mêmes sentimens que vous, j'ai formé les mêmes vœux, et je vous déclare que je ne reconnais pas le gouvernement que les cortès ont établi d'une manière illégale ; mais cependant il ne faut pas abandonner ces provinces aux fureurs de l'anarchie. Je conserverai le commandement de l'armée , et aidé par une junte de gouvernement, je prendrai les mesures qu'exigeront les circonstances, n'obéissant à aucune autorité , jusqu'à ce que le roi et la nation établissent l'espèce de gou* vemement qui doit régir notre patrie*
« Notre premier devoir est de conserver la
tran({uîllité publique, et de ne pas permettre qu^on insulte personne ni qu^on commette le moiiidre dësordre sous le prétexte d^opinions politiques, comme sous aucun autre prétexte.
« Un parlementaire fera savoir notre résolution au général français qui nous est opposé, et à qui je propose de suspendre les hostilités. S*il n^accède pas à mes propositions , et s^il exige de nous des conditions humiliantes, alors préparez-vous à comhattre. Vous m'avez dit que je mérite votre confiance, et vous m'avez fait dépositaire de rhonneur de Tannée : je saurai le conserver, et quels que soient les dangers qui nous environnent , jamais je ne succomberai avec ignominie.
« Soldats, V0U3 appartenez presque tous à ces provinces, et vos pères, vos frères, vos compatriotes, ont besoin de vous pour conserver la paix et la tranquillité, sans lesquelles les personnes et les propriétés sont compromises. Jamais votre présence ne fut plus nécessaire sous vos drapeaux, et je ne doute pas que , pénétrés de la noble mission
qui vous est confiée , vous ne me donniez des
preuves constantes de votre discipline et de
votre union.
(( Comte DE Cartagène.
c Au quartier-gëDéral de Lugo, le 28 juin 1823. »
i< Habitans des provinces comprises dans le district de la quatrième armée ! depuis que nous levons vu se confirmer pleinement la nouvelle qu*à Sëville les c(»tès avaient nommé une régence , en dépouillant le roi de ses pouvoirs sans que le cas prévu par la Constitution {Ut arrivé, sans qu^on eût observé aucune des formes exigées par le règlement et les ordonnances, j*ai reçu et j*ai vu se succéder les députations des che& et officiers des â* et 3' divisions , pour me déclarer toutes que les trempes étaient décidées à ne pas reconnaître cette régence; les habitans se sont prononcés dans le même sens ; et comme je ne voudrais pas laisser Tannée se désoi^aniser, et une féroce anarchie porter la désolation dans ces provinces, je me suis décidé à déclarer, d^une manière publique et notoine, que je ne reconnais pas la régence éta-
blie par les corlès à Sëville , parce que la Constilulion a été violée dans cet .acte illégal, et parce que d'aucune façon je ne veux être complice des maux que , suivant toutes les apparences, produira cette démai^he inconsidérée.
(c Mais pour ne pas agir légèrement, et pour être entièrement fixé sur Tétat de l'opinion publique relativement aux évènemens de Séville , j'ai réuni ce matin toutes les autorités ecclésiastiques, civiles et militaires, et j'ai été à même de me convaincre que la population partage absolument les sentimens de la troupe , et qu'on ne pouvait reconnaître un gouvernement qui est le résultat de l'acte le plus illégal.
(c En conséquence, j*ai pris l'arrêté suivant :
1"* (( Les babitâns des provinces que comprend le district de la quatrième armée, et les troupes qui composent cette armée, ne reconnaissent pas la régence installée par les certes à Séville , le 1 1 du courant.
3® (( Pour maintenir l'ordre dans ces provinces et protéger les personnes et les*"pro-
priélés des habitam, je conaene le commandement de Tarmëe, avec lea mêmes pouvoirs que j'avais avant. Désirant en outre donner à mes dispositions la sagesse si nécessaire dans les circonstances actuelles^ j*ai résolu que chaque députation provinciale , de conc^i; avec les autorités supérieures ecclésiastiques, civiles et militaires existant dans la capitale, nommerait un individu dans ou hors de sou sein , qui se transportera immédiatement à notre quartier-général, dans le but de £)nner avec les autres membres nommés par les diverses dépuiations et autorités, une jimte de gouvernement à laquelle on puisse soumettre Fexamen des affaires difficiles.
3"" (c Cet ordre de choses subsistera jusqu''à ce que le roi et la nation adoptent un sytème de gouvernement régulier.
4* « Les personnes et les propriétés restent sous la sauvegarde des lois, des autorités et de la force armée. On ne permettra aucune insulte ni le moindre désordre , sous prétexte d*(^inion ou de la conduite politique; et celui qui voudrait exciter des dé-
sordres , sera puni arec toute la sëvërit^ des lois y comme perturbaleur de Tordre public.
5* « Les lois exisumtes sont maintenues dans leur vigueur , excepté celles relatives aux délits pour opinion, qui sont abolies, parce que personne ne pourra être poursuivi ni inquiété pour les opinions qu'il a manifestées antérieurement , el dorénavant celuilà seul sera coupable, sous ce rapport, qui essaiera de troubler Tordre public.
« Telles sont les règles que j'ai cru devoir établir pour servir de base de gouvernement pendant tout le temps que durera cet ordre provisoire de choses. Mes intentions sont pures, et je n'ai d'autre idée que de préserver, s'il est possible , ces provinces d'ime invasion, y maintenir la paix et l'ordre, et conserver inviolable l'honneur de la nation et de l'armée.
(( Comme il faudra quelques jours pour que les individus que doivent nommer les députations provinciales , pour composer la junte provisoire de gouvernement, puissent se réunir, j'en ai formé ime par intérim, composée de Tévéque de ce diocèse, du chef
politique de la provinte, du marquis de Valladarès, députe de la province de Yigo; de don José Montéro^ député de la province de la Corogne, et de don Francisco -Andrès Alvarès, député de celle- ci«
<( Habitans de ces provinces , si vous voulez donner à TEurope un noble exemple, en montrant que vous n'avez pas besoin de troupes étrangères pour maintenir Tordre public et défendre Thonneur national; si vous voulez conserver la paix et Tinviolabilité de vos propriétés et de vos personnes , ne vous laissez pas entraîner par les passions ; obéissez aux lois et à la v-oix des autorités , qui ne veulent que Tordre et Toubli des ressentimens et des injures ; et alors vous recueillerez à pleines mains les fruits de votre sagesse, sans éprouver les maux incalculables qui pèsent sur les autres provinces.
<( Comte DE Carthàgène.
« Au quartier-géuéral de Lugo, le 26 juiu xSaS. »
On se fera facilement une idée de Teffet que produisirent ces proclamations, surtout quand on eut £q)pris, quelques jours après.
que le général , coti vaincu de la nécessité dé satisfaire les 'vœux de la nation et de toute l'Europe , avait prêté serment de fidélité à la régence de Madrid , et que lui et ses troupes agiraient de concert avec le général français comte de Bourck. Il ne resta alors aux révolutionnaires d'aulre ressource que de déclarer le général Morillo traître à la patrie. Si Morillo était traître , les quatre-vingt-dix-neuf centièmes des Espagnols Tétaient aussi. D'ailleurs le mot traître, dans les révolutions, n'a d'autre signification que celle d'homme d'opinion différente.
Les nouvelles de l'armée de Ballestéros n'étaient pas plus satisfaisantes. Il était à Grenade, avec quelques généraux, occupé d'organiser une armée avec les restes de quelques régimens qui s'étaient réunis à lui. On s'attendait à le voir opposer quelque résistance à l'armée française , puisqu'il conservait encore un nombre considérable de troupes dans la province de Murcie, ayant sa droite appuyée sur les places de Carthagène et d'Alicante ; mais les mouvemens rapides de la division Loverdo, dont l'avant - garde était
anivëe à Elche , le forcèrem <le ite retirer en Andalousie. Noua verrons bientôt quelle fut la destinée de eette armée, sur laquelle les constitutionnels avaient fondé les espérances les plus flatteuses.
Le général Y illacampa écrivit à cette époque au ministre de la guerre la lettre suivante y qui démontre bien Fopinion des ha* bitans de T Andalousie :
T3.ÈS-EXCELLENT SEIGNEUR
(c Je vous ai constamment déclaré, dans tous les rapports que je vous ai adressés depuis le départ du gouvernement de Séville , que cet événement avait produit un très-mauvais effet dans le pays. La scandaleuse désertion qui vient d'avoir lieu dans le petit corps de troupes qui se rendait ici , prouve évidemment que ce corps partageait le même esprit.
« Je vois néanmoins, par les rapports de Votre Excellence, qu'elle attache peu d'importance à un si grand mal, et qu'on n'adopte aucune mesure tendant à calmer cet esprit inquiet et à détourner les terribles ca-
lamitës qui nous menacent. Le mal s^accroit et Tèspoir diminue ; et comme tout homme d'honneur inyesti de Tautorité doit exprimer franchement ses sentimens, je crois qu'il est de mon devoir de ne jamais cesser de Ëiire sentir au gouvernement la nécessité de convaincre les certes que les évènemens prouvent chaque jour davantage que la conduite qu'elles suivent est en opposition directe avec l'opinion manifeste du pays.
(( Je commence par cette déclaration, afin d'engager Votre Excellence à prendre en sérieuse considération les circonstances que je vais vous détailler, et qui prouvent de la manière la plus positive et la plus évidente possible, la vérité des assertions contenues dans mes précédentes dépêches.
(( Aujourd'hui , à la pointe du jour, au moment où nous étions prêts à nous mettre en marche pour Burnos, vingt-deux soldats et un trompette du régiment de cavalerie d^Almanza renversèrent le factionnaire placé à la porte de l'auberge où ils étaient logés, et marchèrent le sabre en main vers la route de Coronil. Lorsqu'ils furent hors de la ville, ils
firent halte , préparèrent leurs carabines ^ et prenant un attitude hostile, attendirent que ceux qui n^avaient pu les accompagner vinssent les joindre. Ils prouvaient assez par-là qu*ils ne. craignaient pas d^étre attaqués par les piquets d^ régimens à!Alcantara, de Bourbon, et les restes de la compagnie de San-Yago^ qui forment mon escorte. Quoique je me fusse mis à leur tête avec mon état- major, jfe ne voulais pas mettre à l'épreuve la fidélité suspecte de ceux qui me suivent encore. Ce fiit en vain que les officiers s^eâbrcèrent de les dissuader d'un si grand crime. Loin, en effet, d'obéir aux officiers, ils les menacèrent de tirer sur eux. Cette défection. Excellence, ne peut être attribuée au manque de vivres, puisqu'ils ont toujours d'avance une ration abondante d'un jour, ni à une fatigue excessive, puisqu'ils n'en ont éprouvé aucune, ni à une discipline trop rigoureuse; elle ne peut non plus provenir de la persuasion qu'ils allaient être renfermés dans l'île de Léon , puisqu'ils avaient vu que la colonne qui s'y rend s'éuit dirigée sur Xérès.
« Leur motif, Excellence, ne peut être autre que celui*<^i : ils ont vu quHls avaient à faire en même temps la guerre contre l'étranger et contre leurs compatriotes; car plusieurs villes les ont traites en ennemis dans leur marche, et ils n'entendront probablement de la part des paysans d'autre langage que celui de la séduction ; car depuis la no-^ mination de la régence et le départ du gouvernement pour Cadix, l'opinion publique ne peut plus se prononcer. Une portion considérable du peuple est convaincue que c'est plutôt la cause d'une faction que nous défendons, que celle des principes libéraux, qui servent de base à la Constitution ; et le peuple en eSl d'autant plus convaincu, quHl voit maintenant que les hommes les plus obstinés dans leur refus d'entrer en arrangement, sont les premiers à se mettre individuellement en sûreté contre la tempête qu'ils avaient eux-mêmes élevée.
« En considérant tout cela. Excellence, avec de tels moyens et dans des circonstances aussi critiques, je suis si loin de pouvoir répondre du succès des opérations qui II. 3o
me sont confiées^ qu^à mon avis, le moment n*est pas très- éloigné où moi et mon étatmajor pourront devenir victimes du ressentiment des troupes qui pensent que Ton veut les engager dans une guerre anti* nationale.
« «Tespère que Votre Excellence mettra le présent rapport sous les yeux de Sa Majesté , et voudra bien me transmettre sa résolution royale par le porteur du présent.
(( Dieu garde Votre Excellence , etc.
(( Pédro Villa-Campa.
« ArooSy 19 juin. »
Le ministère, pour toute réponse à cette lettre , retira le conunandement de Tannée à Villa - CioBpa, et nonuna le général Zayas pour le remplacer, C(»nme si cette mesure inconsidérée eût pu changer la nature des choses, et rendre Êtux les fidts dénoncés par le général Villa^^an^.
En attendant, on se préparait à Cadix à faire une sortie avec les troupes qui étaient dans Tile de Léon et au Trocadéro , afin de &ire lever le blocus , qui devenait gênant pour Tapprovisionnement de la place. En
effet 9 le i6 juillet, à cinq heures du matin, 8000 hommes en six colonnes avec 60 bou<* ches.à feu, attaquèrent la ligne française depuis Puerto-Réal jusqu'à Chiclana : ils furent repoussés avec perte sur tous les points. Cette tentative ayant échoué, il resta à la plupart des libéraux peu d'espoir de voir leurs affaires rétablies. Les vivres augmentèrent considérablement de prix , parce que le blocus devint plus rigoureux , par suite de la dernière sortie , qui donna aussi au général Bordesoulle des notions exactes sur les forces des constitutionnels : leur sort était désormais inévitable.
Aussitôt que Son Altesse royale M'"" le duc d'Angouléme apprit cet événement, il transporta s^n quartier-général devant Gidix, pour accélérer, par sa présence au centre de Tarmée, les opérations militaires et la fin de la campagne. Il quitta Madrid le 29 , et prit la direction de Séville, après avoir réglé les Gommandemens des divers corps . d'armée de cette manière : le maréchal duc de Rcg-^ gio, commandant en chef du i" corps, avait ^sous ses ordres \e^ provinces de la Nouvelle*
Castille , d*Estrëmadoure , de S^ovie , de Léon y de Salamanque , de Yalladolid , de Galice, et les Asturies. Le prince d^Hohenlohe, général en chef du 3* , celles de Santander, de Burgos, de Soria, d'Alava, et la Biscaye. Le maréchal marquis de Lauriston, général en chef du 5* y celles de Guipuscoa , de Navarre, et TAragon. Le lieutenant-général comte Molitor, général en chef du n* corps, celles de Valence, de Murcie et de Grenade. Le général vicomte de Latour- Foissac était à la tête d^une colonne d^opérations , et avait en même temps le commandement de Cordoue et de Jaën^ enfin le lieutenant - général comte Bordesoulle, qui commandait en chef le premier corps de réserve , avait sous ses ordres la province de Séville^ et dirigeait les opérations devant Cadix.
Quand ces dispositions furent arrêtées.
Son Altesse royale se mit en marche pour r Andalousie. Le Prince était tous les jours le premier à cheval à deux heures du matin , afin que les soldats fussent arrivés aux étapes de bonne heure, et ne soufirir«ent pas de la cha-
leur de la journée. Pendant la marche il recevait des nouvelles très - satisfaisantes sur Tarmée du général Ballestéros. On avait transmis à celui-ci un ordre de Cadix pour défendre F Andalousie, tant que des forces supérieures ne le forceraient pas. à Tabandonner : en ce cas , il devait se réunir avec Tarmée appelée dUEstrémadoure. Il était aisé de commander, et de tracer des plans de campagne au dedans des murs de Cadix ; mais il était difficile de les mettre à exécution , étant entouré partout de troupes bien disciplinées qui cherchaient Foccasion de se battre et de se signaler. Aussi Ballestéros agit selon les circonstances et non pas diaprés les instructions des démagogues de Cadix. Ayant laissé à Grenade le général Zayas , il se mit en marche dans le plus grand secret pour la province de Jaën , croyant (fue Iç 2* corps de Tarmée française n'ayant pas connaissance de son mouvement, serait compromis, car ce corps s^était trop imprudemment avancé. Mais le général Molitor, avec la division Lovej:do, s\ilait porté sur Moréda , et voyant les constiimionnels en position pour Tattendrc, ré-
solut de les atta<juer le lendemaizu Lie général Bonnemain, qui commandait Favantgarde de sa division , n^hésita pas un instant d^engager Taffaire. Ballestéros , qui avait une grande confiance dans sa cavalerie, composée de vieux soldats, fit avancer i^oo chevaux devant Guadaluertano : mais malgré leur résistance et leur courage , ils finrent forcés de se retirer avec perte considérable de tués et de blessés et de deux cents prisonniers. Les Français souffrirent aussi j le général Bonnemain eut un cheval tué sous lui.
Le général Ballestéros , après ce combat , se retira sur Huelma, en faisant diverses marches et contre-marches, jusqu^à ce qu'enfin il se décida à tenter le sort d'une bataille où toute son infanterie pourrait combattre. Le 27, il prit position dans les montagnes de CampiUo-d'Arénas. Le général Molitor avait à s'assurer avant tout de l'arrivée des provisions pour ses troupes; elles ne pouvaient venir avec régularité que de Grenade , qui se trouvait occupée par le général Zayas. Il dirigea donc contre ce général cinq bataillons d*in£imerie et un régiment de cavalerie,
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sous les ordres du général Qrdonneau. Zayas ne crut pas convenable de Tattendre; ci après avoir convenu avec le général français qu'ail laisserait un bataillon dans la ville pour conserver la tranquillité jusqu^à son arrivée, il quitta Grenade. Le bataillon vint rejoindre les Français aux cris de vive le roi !
Le général Molitor réimit alors tons se6 bataillons, et le o& il se mit à la tète de la 6* division, commandée par le général Pelleport, c[ui était suivie par la cavalerie du général Daumont, tandis que le généal Loverdo reçut Tordre d^occuper les hauteurs qui dominent Campillo. Après une heure de marche, on découvrit une reconnaissance de i5o chevaux, qui fit feu sur la colonne française. Les lanciers de Tescorte les attaquèrent avec courage et les culbutèrent. Les colonnes d'inËinterie se déployèrent alors. Celles de Ballestéros cherchèrent à tourner la droite du général Loverdo; mais le général français avait eu la précaution de fidre avancer un bataillon de voltigeurs, soutenu par le I" et par le 11'' de ligne, qui tombèrent en
colonne serrée sur la gauche de Ballcstéros, qui plia aussitôt. En même temps le général Bonnemain attaquait les troupes qui défendaient rentrée de Campillo, où se trouvait Ballestéros. Celui-ci ne put tenir contre le général Saint -Chamans^ qui, à la tête du 4* et du ^o"* de cKasseurs, pénétra dans les rues du village. Ballestéros en se retirant faisait- un feu soutenu contre les Français, et chercha plus d'une fois à renouveler le combat avec plus de courage que de bonheur. Les régimens espagnols de Valence et d'^/cantara, se défendirent avec une brillante valeur; mais ils ne purent résister aux charges à la baïonnette de Finfànterie du général Loverdo. Toutes les positions furent enfin enlevées parles Français, et ceux des constitutionnels qui ne se débandèrent pas, se retirèrent avec leur général vers Quésada, Pozo, Alcos et Cazorla. Il était à craindre qu'ils ne se portassent de là de nouveau sur Murcie. Le général Loverdo retourna à Guadix pour observer leurs mouvemens.
Ballestéros ne pouvait se méprendre sur Ji( position critique ou il se trouvait, aban-
donné des habitans y recevant tous les jours de nouvelles preuves de leur éloignement pour les soldats des cortès. Dès le 3o août, il envoya un aide-de*camp au général Molitor pour lui faire des propositions sur un armistice; et après quelques discussions sur les garanties qu'il demandait pour lui et pour son armée, une convention fut signée le 4 août, par laquelle il consentit à reconnaître la régence d'Espagne établie à Madrid pendant Tabsence de Sa Majesté. Tous les gouverneurs des places fortes et les autres commandans militaires du district devaient prêter également le serment de fidélité à la régence.
Les troupes devaient se rendre dans les cantonnemens désignés par le général Molitor. Les généraux, chefs et officiers du a"* corps de l'armée constitutionnelle conserveraient leurs grades, emplois, et décoration^ , ainsi que la solde dont ils jouissaient. Aucun individu de l'armée ne serait inquiété ni poursuivi pour des opinions politiques antérieures à cette convention, ni pour des faits qui eussent été la suite de ces
mêmes opinions; la solde continuerait à leur éire payée par le trésor espagnol ; mais dans les cas de retard , ou dHmpossibililé de la part de celui-ci^ ils recevraient les vivres dans les canumnemens qui leur auraient été assignés. Les miliciens auraient la Ëicnlté de rentrer dans leurs foyers , où ils trouveraient sûreté et protection.
Par cette convention, la tranquillité fut rétablie à Murcie, Grenade et dans la partie de r Andalousie qui avoisine ces prov'mces; le général Molitor se mit en communication avec le i^' corps, qui formait le blocus de Gadixv
Ce corps d^armée n^avait eu d'autres occa- . fiions de se distinguer que les sorties des assiégés, qu^il avait repoussées. On attendait Tarrivée du Prince généralissime pour commencer les opérations contre la place. Les évènemens que je viens de rapporter , et qui eurent lieu pendant les quinze jours que dura sa marche , avaient singulièrement contribué au succès des efforts qu'on allait tenter contre Cadix. En arrivant à Tarmée, Son Altesse royale ap|»it la reddition d'Algésiras
et de Tile Verte. Le générai Lauriston s*eu étsât emparé. On prépara tout pour attaquer le Trocadéro; la réusâte de cette te&tatiTe devait accélér<»r la soumission de la ville ; car on pouvait faire un débarquement à File de LÂoïXj et alors c^en était Êdt de Cadix. On fit sur toute la ligne, depids le Trocadéro jusqu'à Santi*Pétri , une reconnaissance dans laquelle le commandant du génie déploya beaucoup d'intelligence et de savoir. On commença les travaux de la batterie d'An~ gouléme, composée de six pièces de a^j et d'une autre, sur la droite de la première parallèle, de six obusiers, établis dans l'intention de battre le fort par derrière. Du côté de Santi-Pétri , une batterie de quatre pièces de ^4 ittt aussi établie en face du canal : en même temps on préparait tout pour le dé^ barquement de six bataillon^ du a'' corps; ces troupes s'embarquaient tous les joura pour s'exercer à ce genre d'opérations ma* riûmes. Des préparati& aussi considérable» étaient nécessaires; car la position du Tro* cadéio , très^forte par elle-même, l'était exk^ co€c plus par la nouvelle coriadura (com*
pure) que les constitutionnels avaient &iie pour introduire les eaux de la mer, de manière à conserver, même pendant les basses marées, quatre pieds d^eam. Le fort était défendu par quarante pièces de canon en batterie. Les constitutionnels, au nombre de 1 5oo , qui occupaient le Trocadéro, étaient des plus exaltés, et ils conmiencèrent à tirer contre les assiégeans, du moment qu*on ouvrit la tranchée. Malgré leur feu continuel, les travaux lurent poussés avec la plus grande activité.
Le 3o^ à la pointe du jour, toutes les batteries commencèrent leur feu sans qu^on se proposât d*autre but que celui de Ëitiguer Tennemi; car Tattaque véritable ne devait avoir lieu que dans la nuit. Des c(»npagnies étaient toutes prêtes et devaient être dirigées par des officiers qui avaient inspecté avec attention , et dans le plus grand silence, les passages du canal qui présentaient le moins d^obstacles. Les troupes suivirent en silence le long de la tranchée, jusqu'à ce qu'elles fiissent à soixante pa$ de Tennemi; celui-ci ne s*aperçut point de Tattaque dont il était menacé.
Alors y la première colonne déboucha de la tranchée. Les constitutionnels firent un jfeu terrible contre les Français; mais ceux-ci s*élancèrent eia courant, et trayersèrent le canal en quelques minutes. Arrivés sur les retranchemens du Trocadéro aux cris de çiçe là Roi! il chassèrent les ennemis. Le général Gougeon, qui suivait la colonne, s^empara des deux premières batteries, malgré le courage des canonniers qui les défendaient, et qui se firent tuer sur leurs pièces. Le comte d^Escars, qui marchait à la tête de la secondé colonne pour appuyer la première, tomba sur la réserve ennemie, qui était placée sur le molïno de Guerre, et occupa cette position. Ainsi , les 4^ pièces qui défendaient la ligne espagnole étaient au pouvoir des Français, qui pouvaient s^en servir pour attaquer les autres positions. Le Prince se présenta alors au Trocadéro, et fut vivement applaudi par les soldats. Cependant, le succès de Toperation contre ce fort n^était pas complet , tant que Tennemi conserverait encore les maisons situées près de Tentrée du 'canal qui sépare le Trocadéro de l'île de Léon et du
fort Saint-Louis. La route était étroite et difficile; les troupes qui la défendaient étaient protégées par les batteries du fort Puntalès et par les canonnières; elles étaient en outre placées derrière les retranchemens; mais les Français , après avoir fait une halte pour recevoir des cartouches, le passage du canal ayant mouillé celles dont ils étaient pourvus, tentèrent cette nouvelle attaque, non moins dangereuse que la première ; avant trois heures du matin^ ils étaient maîtres de la position. Les constitutionnels eurent cent cinquante hommes tués, trois cents blessés et mille prisonniers.
La prise du Trocadéro fut bientôt suivie île Toccupation du fort Santi-^Pétri , que Tes* cadre du contre-amiral des Rotours força de se rendre. Il était d^ime grande importance île s^emparer de ce fixt, parce quHl servait à protéger Fapprovisionnement de la ville, et rendait difficiles toutes les opérations du siège. Les vaisseaux de ligne le Centaure et le Tri^ dentf la frégate la Guerrière et la corvette Usis, et le Santo-Chrisio formaient la division chargée de Tattaquer. Les braves ma-
Tins eurent h vaincre de grands obstacles ^ les vents étant contraires; mais enfin /^ Centaure, commandé par Tamiral en personne, parvint à s'embosser à 4^0 toises du port , et commença un feu terrible, malgré la canonnade de ses batteries et de celles qui se trouvaient établies sur les ouvrages extérieurs de Fîle de Léon. Peu de temps après , ie Trident et la Guerrière approchèrent du fort, et presque toutes ses batteries furent démontées. Un magasin à poudre sauta afvec une horrible explosion, ce qui décida la garnison à àe* mander à capituler, surtout quand elle vit débarquer les troupes françaises qui étaient sur Fescadre , avec un fort détachement d*artillerie de la marine. On suspendit le feu, et la garnison se rendit prisonnière de guerre. Les révolutionnaires de Cadix furent saisis d'un grand découragement en voyant s'évanouir toutes les probabilités sur lesquelles ils avaient fondé leurs espérances pour résister aux Français. Mais avant de venir au dénoue^ ment du drame révolutionnaire, jetons rapidement un coup -d'oeil sur les opératioit» militaires de la Catalogne, pour compléter le
tableau historique que nous nous sommes propose de tracer.
Nous avons laissé le 4' corps de Farmée firançaise , commandé par le maréchal Moncey , établissant ses communications avec les divisions de T Aragon et de la Navarre y sous les ordres du général comte Molitor. Nous a?ons dit aussi que le 4* corps avait assez d'occupation dans la Catalogne , à cause du grand nonibre de places fortes qui existent dans cette province y et parce que Télite de Farmée espagnole s*y trouvait* Mina n^est pas un grand tacticien , et il manque tout à fait de la capacité et de Tinstruction nécessaires pour le conmiandement des armées ; mais il avait avec lui quelques officiers instruits, et il conservait sa réputation d^habileté dans la guerre de montagnes. Nous ne transcrirons pas ici les rapports officiels sur les marches et les contre-marches des detix armées , car outre qu*ils ne présenteraient pas assez d'intérêt, ils rendraient cet ouvrage trop long; nous nous bornerons à dire que le but du maréchal Moncey était la reddition de Barcelonne, centre de Tinsurrection et de la ré-
sistance de toute la Catalogne; car il était à supposer que toutes les autres places qui sont' disséminées dans la province^ ouvri* raient leurs portes du moment que la capitale aurait reconiiu Tautorité du roi.
Le vicomte Donnadieu, avec une forte division, se dirige sur Moulins del Rey, dans l'intention de prolonger sa droite du côté de Martorell, les généraux Milans et Llobéra ayant réuni toutes leurs forces sur ces deux points^ Le général Curial prit position sur le confluent des rivières Belros et Ripqllet. Milans plaça deux bataillons sur la rive gauche du Llobr^at j devant Moulins del Rey, pour défendre le^ pont, la rivière n'étant pasguéable, par suite d'uri -oratge'qm Favait considérablemetlt grodsie lé 8t juillet. Les autres bataillons de Milans étaient sur la rive gauche j ceux de Llobéra occiipaielxt MartorelL
Le 9, Moulins del Rey fut attaqué pat IV vant-garde du général D(Hinadiêu; et nfialgré la courageuse résistance des trôc^es qui défendaient le pont , et le secours qu'elles recevaient de celles qui se trouvaient du côte n, 3i
opposé, elle panrint à le traTerser, et à poorsuivre les constitutionnek , qui se retiraient du c6té de Tarragone. Le général Archard eut des avantages aussi du côté de Martorell; il en^xiru la position , qui était trèsforte f et qui se trouvait défendue par 4ooo hommes. ^
Sur ces entre&ites , la garnison de Barcelonne fit une sortie pour attaquer la division Curial , mais elle fut repoussée par le général Yasserot, qui la £>rca de rentrer en désordre dans la place. Le lendemain lo, on tenta une nouvelle sortie, avec aooo h(Hnmes et quatre pièces d^artiUerie, du côté de Sarria; toutes les troupes de la garnison se battirent assez bien pendant deux heures contre les tirailleurs français ; elles se portèrent ensuite sur Gracia, où elle^ rencontrèrent un bataillon du 7* de hgne, et un détachement de cavalerie, qui la forcèrent de rentrer à Barcelonne. Une troisième sortie eut lieu le i3, sans aucun résultat. Mina ne put prendre part à ces sorties; il se trouvait malade au lit; il fut forcé de le garder pendant longtemps.
Les opérations de Tarmée française devant Barcelonne n^empéchaient pas que d^autres mouvemens n^eussent lieu sur plusieurs points de la Catalogne. Le maréchal Mancey s^était porté de sa personne sur Ignalada, dans Fespoir d*y trouver Tennemi; il avait dirigé deux colonnes, Tune par la nouvelle route d'Esparra-Guéra, Bruck et Castel-OËf, et Tautre par Tancienne route de Marquifii et de Capelladas, d^où, en s*étendant vers Montbuy, il couvrait Santa-Coloma , et menaçait les derrières de Tennemi à Ignalada. Le baron d^Éroles avait Tordre de marcher sur Galas, occupé par les constitutionnels. Par ces mouvemens, on se proposait d^empécher Milans de tomber avec toutes ses forces sur les Français, qui formaient le blocus de Barcelonne, ce qui aurait pu retarder la fin de la can^Migne , surtout si la garnison eût été d^accord avec Milans pour tenter en même temps une nouvelle sortie. Mais Milans était parti dès la veille, ^ec les autorités constitutionnelles, pour Gervéra, et il n^avait laissé à Ignalada que i5oo hommes à peu près, pour cacher sa direction.
Le^S^^^^ Tromelin occupa Ignalada ; le général espagnol Saisfield, qui raccompagnait, se chargea de rétablir les autorités qui existaient du temps du gouvernement du roi. A peine les soldats avaient eu le temps de se loger y qu^on vint prévenir le général Tromelin que les constitutionnels étaient en position à Torba, et que leurs postes avancés occupaienjt San Genis. U sortit avec deux régimens de chasseurs^ pour faire une reccmnaissance sur ce point; mais ayant Tordre expiés du maréchal de ne pas- s^engager d*une manière sérieuse, il se borna à les fiiire rétmgcader de San Génis à Torba* Alors, le maréchal monta à cheval^ non pas dans Tintention d'attaquer cette £ir(e pointion par le centre^ mais bien de la tourner; cependant, voyant qu'un détachement de 1 5o . chevaux , qui ^'était avancé , devenait poursuivi par les troupes de Milans, il se mit à la tète de deux bataillons du 60* de ligne, et attaqua la position avec cette J>rillante valeur qu^on lui à toujours reconmie. Les constitutionnels la défendirent avec courage, dV près le rapport du maréchal lui-même ; mais
après trois heures d'un combat acharné , Milans abandonna la position de Torba^ eu se retira à Cervéra.
Le baron d'Eroles surprit à CalafSoo hommes qui gardaient la ville : il fit 200 prisonniers^ le reste se dispersa. Ainsi, par ces deux opérations, les troupes du blocus n'avaient plus à craindre que les sorties de la garnison.
Les îles Mèdes , situées vis-^-vis Tembou* chure du Ter , au sud de la baie de Jlosas ^ furent aussi occupées ; dans, la guerre contre Buonaparte , elles avaient été un point trèsr favorable pour les opérations de Tarmée anglo-espagnole.
Le 3o juillet, hi garnison de Barcelonne fit une sortie avec 5ooo hommes, 6 pièces d'artillerie et 80 chevaux , dans Fintention d'attaquer la gauche de la ligne du blocus. L'engagement fut assçz $érieux, depuis les bord^ de la mer jusqu'à Olpt; mais le général Curial , à, la tête d'un bataillon du 1 9* de ligne, attaqua les .constitptionnds sur leur flanc, et les iorça de rentregr dw^. la yiUe. ]Lie lendemain, on apprit que IliUn^ ejt^ LlobfSra,
réunis après l'affaire de Torba , avaient fait un* nouvel effort, et s^ëtaient portes sur la Séo d^rgel , pour Étire le siège de cette forteresse. Le maréchal Moncey laissa la direction du blocus de Barcelonne au général Curial ; et avec le i8* de ligne , un bataillon du I" léger et un escadron du régiment espagnol del Principe ^ il prit la route de Gra- BoUers. Ce mouvement suffît pour que l'ennemi changeât de direction, et se dirigeât sur Manrésa.
Le général baron d'Eroles se porta sur le champ sur ce point , et fit sa jonction avec le général Tromelin. Ayant eu avis que les constitutionnels marchaient pour s'emparer du pont de Labriana , ils allèrent les y attaquer le i4 août, et les forcèrent à Tabandoiïner. Cependant Milans avait pris une plus forte position près deCaldès, et il la défafidit avec obstination Au commencement de Taffaire, les royalistes du baron d'Ercdes, qtn étaient à peu près au nombre de looo hommes, et deux esicadrons de hussards et de chasseurs français, eurent à soutenir seuls lé combat ; mais deux bataillons du 60* étant
arrivée sui* le flanc de rennemi , il se retira à Moya. Là, il essaya de tenir encore 3 au bout de quelque tdhips il s^enfuit avec précipitation vers Lestaing.
Les autres opérations militaires de la Catalogne oflfrent peu d'intérêt, car lès constitutionnels étant enfermés dans les places de Barcelonne et de Tarragone , tous leurs efforts se bornèrent à des sorties dans lesquelles ils furent constamment repoussés.
Le général Manso s^était déclaré pour le parti du roi, avec quelques troupes et officiers d'état-major. On espérait que son exemple serait suivi par les militaires qui étaient dans les places, ainsi que par ceux qui tenaient la campagne, parce qu'ils ne pouvaient pas compter sur des secours de leur gouvernement, et parce que l^opinion se prononçait déjà partout sans crainte , et d'une manièi*e tout à fidt contraire aux constitutionnels.
A Barcelonne seulement, on sévissait encore contre les personnes suspectées de royalisme. Mina et Rotten montraient une aversion particulière pour les prêtées et pou^r les moines qui n'avaient pas embrassé les prin-
cipes révolutionnaires j c'était à peu près la généralité^ car le nombre de ceux dévoués à la Constitution était fort f)eu considérable.
Enfin 9 les avantages remportés par les troupes françaises et les royalistes espagnols^ ainsi que les nouvelles cpi^on recevait tous les jours à Barcélonne des évènemens qui avaient eu lieu dans les autres provinces, hâtèrent la reddition de toutes les places de la Catalogne; quant on y apprit que Pampelune avait capitulé le 17 août, et que Santona et Saint-Sébastien s^étaient rendus les II et J27 septembre, les autres places ouvrirent leurs portes dans Tordre suivant : Figuères, le 29 septembre;. la Seo d'Urgel, le 31 octobre; Lérida, le 3o; Barcélonne, le 4 novembre ; Tarragonc et Hostalrich, le 6 et le 7, ce qui, avec la reddition de Carthagène et d'Alicante, arrivée le 3 novembre, termina la guerre civile en Espagne, etja plaça de nouveau sous le gouvernement de son roi légitime. ♦
Il ne nous reste plus qu'à rendre compte des évènemens qui se passaient à Cadix, que nous avons laissé étroitement bloqué par mer
et par terre , surtout après la prise du Trocadéro et du fort Santi-Pétri. Le général Bordesoulle et le contre-amiral Hamelin rivali-
• saient de zèle pour parvenir au but désiré. Le prix des denrées était devenu trèsTélevé
* dans la place , car il était tout à fait impossible de les faire arriver par mer* Le peuple demandait à tout moment qu'ion entamât des négociations 9 et que le i*.oi fôt mis en liberté, car il sentait bien que le roi seul pourrait éviter les malbeurs dont la ville était menacée. La municipalité et le consulat faisaient des représentations aux cortès dans le même sens 9 et au sein des cortès même , la majorité ne songeait qu^à la sûreté de leurs personnes. Mais le ministère, et principalement le ministre Calatrava, qui y avait une influence marquée par la faveur du parti des exaltés, se proposait de ne jamais transiger > et de tout risquer.
Le roi n'avait pas encore quitté le bâr timent VAduana , où il était logé depuis le mois de juillet, et alors même il ne st décida à faire quelques tours de promenade le long de la muraille, que pour accompa-
49<^ gncr la reine , dont la santé donnait de sérieuses inquiétudes. Le peuple témoignait toujours à Leurs Majestés Tamour et le plus profond respect : mais ces témoignages mêmes rappelaient au monarque la fôcheuse position dans laquelle il se trouvait. Il fondait Tespoir de sa délivrance sur les triomphes de Son Altesse royale le duc d^Angouléme ; car il était bien assuré que le Prince ne traiterait pas avec les cortès , considérées comme pouvoir politique* En effet , Son Altesse royale ne voulut reconnaître en aucune manière Tœuvre de Tusurpation; seulement le Prince chercha, par tous les moyens possibles, à ménager les individus composant les cortès et le gouvernement, à les rassurer par Tespoir d^obtenir leur pardon ; et dans ce but, il permit que des propositions très-avantageuses leur fussent Ëites, sous la condition que le roi serait mis en liberté. Le généralissime avait déjà la &culté de débarquer à File de Léon, qu^'il songeait encore à éviter Tefiusion du sang, si Ton pouvait par d*autres moyens parvenir au but de son entreprise, qui était la délivrance du roi; surtout il se refu-
49 ï sait constamment à Tidée de bombarder Cadix, et d*exposer par-là la vie des personnes augustes qui y étaient enfermées.
Vers ce temps^ un vaisseau anglais venant de Gibraltar, se présenta devant Tescadre française, qui tenait Cadix bloqué; et après avoir fait le salut accoutumé , le secrétaire de sir A^Court descendit à terre pour offrir une capitulation sous la médiation de TAngleterre; le Prince Taccueillit très-amicalement , l'admit à sa table ; mais il lui dit que le temps accordé pour les négociations étant expiré, la lutte serait décidée par la valeur française, et qu'il espérait Ëdre triompher la cause du roi , dont la défense lui avait été confiée.
Riégo était sorti de Cadix en vertu de sa nomination de commandant en second de l'armée de Ballestéros. Aus$itôt arrivé à Malaga , il fit ime proclamation absurde et insolente, dans laquelle il annonçait qu'il al^ lait exterminer tous ses eonemis : il en avait certainement beaucoup, puisqu'il regardait comme tels, même les che& constitutionnels qui n'avaient pas encore prêté serment au gouvernement du roi. Il fit arrêter les gé-
néraux Zayas, Abadia, Zarco del Yalle, Plasencia, le gouverneur Aguilar, et plusieurs autres. On les embarqua tous sur la frégate Communera, avec cpielques moines. Il im* posa au peuple une contribution de deux millions de rëaux; il déclara traîtres à la patrie tous ceux qui parleraient d'accommodement, d'établir deux Chambres, etc. , etc^ Mais ces bravades ne durèrent pas long* temps. Les Français ayant occupé Malaga avec la même &cilité que le reste de TAndalousie j Riégo fut forcé de prendre la friite avec quelques troupes. 11 se dirigea sur Priégo^ un des cantonnemens assignés aux troupes de Ballestéros, dans Tintention de les séduire. Ce général se mit en devoir de le repousser, et même il se mêla parmi quelques tirailleurs qui firent feu sur les soldats de Kiégo. Un des aides-de-camp de celui-ci fut tué dans cette rencontre; mais un des bataillons de ïliégo ayant crié ^i^e Ballestiros! celui-ci crut qu^on vepaii se joindre à lui. Alors les soldats fraternisèrent, on entra en pourparlers entre les deux divisions. Ri^o annonça qu^il était décider à servir sous fiai-
lestéros en qualité de son aide-camp ^ si il voulait prendre le commandement des deux armées pour marcher contre les Français. Bat lesiéros opposa ses demjiers engagemens conclusavecle général Molitôr. Sur cesentre&ites^ Ri^o avait fait venir des troupes, et entourer la maison où la conférence avait lieu; alors il dit au général Ballestéros qu^il était son prisonnier avec tout son état-major. Heureusement le général Balanzat, qui ^it sorti un moment auparavant , se mit à la tête de la division de Ballestéros, et somma Riégo de mettre en liberté le général en cKefy et de se retirer. Riégo partit alors aveq ses troupes pour Alcaudète. • - ► .
< Ballestéros se ccmduisit dans cette occasion en homme d^honneur, qui tient k remplir ses promesses. Pas un de ses soldats ne passa du eôté - de Riégo , tandis qu^au contraire deux escadrons abandonnèrent celui-ci. Ballestéros donna avis de' ces évènemens an général Bonukemain, qui se mit en marche sut le dhaiyip, et se dirigea sur Alcala la Real, à la poursuite de Riégo j il parvint à l'atteindre à Jaën , où Riégo voulait exiger des contri-
butions et enlever Targenterie Ae» églises; mais à Tapproche des Français y il prit position hors de la ville, sur les hauteurs qui Fenvironnent. Les Français cherchèrent en vain à raturer dans la plaine ; voyant (juHl ne voulait pas abandonner la position, rin&nterie gravit la montagne, et mit les troupes de Riégo en fuite, en les poursuivant jusqu^à Mancha-Réal. Riégo ne s^y arrêta pas; mats il suivit la direction de Jodar, dans Pintention de £dre une nouvelle tentative sur la partie de Tarmée de Ballestéros cantonnée à Ub^a^ et il se proposait, dans le cas de non réussite , de pénétrer dans la Sierra-Moréna, pour se diriger ensuite sur Carthag^ae. Mais le eolonel d^Argou Payant attaqué sur les hauteurs mêmes de Jodar, le mit en déroute, lui fit 600 prisonniers, et Ri^o lui-même ne put échapper qu^à la faveur d^un déguisement. Il se sauva dans la ferme d^Axquillos; il y im reeonnu des paysans, arrêté, et conduit à Madrid, où il expia par une mort ignominieuse ses crimes et les maux qu*il avait attirés sur son pays.
Telle fut la destinée de ce malheureux,
49^ qui avait de la faiblesse et de la vanité , plutôt que Tftme féroce dW révolutionnaire.
Lancé dans la carrière de la révolution par Tinsurrection de File de Léon y et séduit par les flatteries de ceux qui Tentourèrent ensuite, il ne lui restait d*autre alternative^que *de triompher ou de périr.
A Cadix on craignait, dès le commencement de septembre, que les Français ne tentassent de prendre la place d^assaut, et le peuple était très -inquiet, en voyant qu^on voulait sacrifier son repos et la vie des habitans, à rintérét persoimel d'un petit nombre d'individus.
Plus d'une émeute avaient annoncé aux constitutionnels que le grand danger pour eux viendrait peut-être de la haine et de la vengeance des habitans de Cadix. Us avaient re.poussé avec dédain toutes les propositions faites de la part du général BordeaouUe , qui leur offrait un oubli complet du passé, en leur donnant des garanties au-delà de ce qu'ils auxaient osé demander. Non seulement ils repoussèrent ces démarches de conciliaticm , mais ils se refusèrent même à une conférence
du général avec le ministre Calatrava, ou avec toute antre personne que Sa Majesté voudrait bien désigner. Uobsiination et l^ignorance de ce qui se passait était teUe , qu^un mois apès la capitulation de Ballestéros , on disait encore des injures dans les journaux à ceux qui la croyaient vraie , et qui ajoutaient foi à la manière amicale dont on disait que les peuples avaient accueilli les Français.
L^argent devenait très-rare ,• les contributions de 8 millions' de réaux par mois d*a-« bord, et de j aprèis, ae! pouvaient êtte réa- Ksées , dafïs f état de pauvreté où se tkTouvait depuis quelques aimées la population de Cadix. Les réquisitions de iày i5, 20, 3o et
35,000 piastres que f on Élisait, sous le titre (Tem-
pruAt / parmi fe petit nombre de capitalistes , ne produisaient que fort peu de chose. L'armée^ aprèi la prise du Trocàdéro et à la suite éTâuires engagemens partiels', était h peine de 56oo hommes , la plupart miliciens volônliaires , tous mécontens , parce qu'ils n'étaient pas payés , et abattus par l'idée de leur infériorité, et le peu d'espoir de remporter 5àns la lutte. Les désertion?» étaient très-
fréquentes ; enfin , le bataillon qui était le plus estimé parmi les constitutionnels par son bon esprit, cria ^/V^ le roi absolu!
Dans cet état de choses^ le général Alaya se présenta au quartier-général de.M^' le duc d^Angouléme, conmie parlementaire, et il eut une conférence avec le général Guilleminot. Le but de sa mission était de Ëdre des propositions pour rendre la place , et mettre le roi et la famille royale en' liberté , après avoir établi les bases d*une Constitution plus monarcbique que celle des certes* Son Al« tesse royale lui fit dire qu'elle n'écouterait rien avant que le roi fiit mis en liberté. Alava retourna à Cadix, accompagné duduc de Guicbe, aide-de-camp du Prince, porteur d'une lettre de Son Altesse royale pour le monarque espagnol. Valdès voulut ouvrir cette lettre, mais le duc ne consentit à la remettre qu'entre les mains du roi. En effet, elle fut présentée à Sa Majesté , qui dit ne pouvoir répondre qu'au bout de quelques jours.
Le 6 septembre, le généralissime envoya un autre parlementaire à Cadix , en demandant la mise en liberté du roi , et menaçant
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de faire bombarder la ville sur le champ, m on ne ùia^t pas droit h sa demande. Les certes se réunirent dans la soirée pour délibérer sur la réponse à faire; elles demandèrent au Prince généralissime vingt - quatre heures de plus pour prendre conseil. Le général Alava revint au port Sainte -Marie, avec de nouvelles propositions sur des garanties pour Tavenir. Le Prince Q^accorda que celles-pci :
i"* Qu'on sauverait la vie à tous ceux qui auraient mérité de la perdre ;
n*" Qu*on leur donnerait des secours dans les pays étrangers qu^ils voudraient choisir pour leur résidence.
Le général Al^va demanda aussi quon différit de trois jo^u^s Tattaque de la place ; mais on ne lui accorda que vingt-qviatre heures ; à Texpiration de ce terme, T escadre fraqçaise, renforcée depius peu de trois viùs^ seaux de \i^e et de cinq frégates, devait commencer le bombfurdement de la ville. A son retour à Cadix , Alava la trouva dans la plus complète anarchie. Les exaltés se répandirent partout en criant quHl ne fallait
pas cëdér, et qu*il Mlait prendre des me- ^ntés pour de défendre. On comiiieiiça à déparer les rues eft à se préparer au boiniardetnent.
Le terme que Sott Altesse royale avait aceordé étant près d'expirer , on pressa les préparatifs pour débarquer dans Tîle de Léon ,opération qui fut confiée au général BoutmoAt. Le quartier-général fut porté à Chiclana , pour mieux diriger Tattaque du côté de Santi- Pétri, tandis que Fescadre bombarderait la ville.
Les assiégés avaient improvisé une junte de défense qui n'avait pas les nioyens nécessaires pour remplir le btzt de sa nomination. Les cortès s'étaient constituées en cortès edttraordinaifes ; on y avait prononcé le discoure d'ouverture ; on atait engagé ensuite une discussion sur la réponse à y faire , tout comme si celaf se passait dans des temps ordinaires. Mais l'amiral Duperré, qui avait remplacé le contre-amiral Hamelin dans le commandement de l'escadre, arrêta les cortès au milieu de ce passe-temps, en faisant approcher sept canonnières françaises, trois
5oo
espagnoles cl quelques autres bâtiînens , à 800 toises de la place; il la bombarda tout le temps que le vent le permit. Cette tentative consterna les révolutionnaires; ils re* connurent qu^il était impossible de différer la reddition de la ville. Les gen» riches qui pouvaient firéter des barques se sauvèrent sur divers points de la côte, les autres se cachèrent dans les souterrains. Les cortès elles-mêmes mirent en délibération si elles iraient se réunir dans une des caves de la ville; mais il n'était plus temps. Le 127 , le peuple se souleva; les troupes menacèrent de massacrer tous les députés. Le Grand'- Orient des francs-macons avait abandonné déjà la direction des affaires. On voyait le vaisseau prêt à périr ; personne ne songeait plus à le diriger. Les plus exaltés des révolutionnaires^ si Ton en excepte Arguelles le Dmn, demandaient à conclure la capitulation de quelque manière que ce fdt^ pourvu qu'on leur laissât la liberté de s'enfuir. Tous les gens sensés maudissaient le ministre opiniâtre et barbare qui , sans aucun espoir de défendre la ville, exposait les habitans aux
5oi
horreurs d'un assaut. Enfin, les certes prirent le parti de se dissoudre, et de mettre le roi en liberté.
Le 28 septembre, à neuf heures du matin, le comte de Corrès, chambellan du roi, se présenta au quartier-général de M*' le duc d'Angoulême , avec une lettre de Sa Majesté qui annonçait qu'elle était en liberté, que les cortès s étaient dissoutes , et quelle priait le Prince de lui faire connaître ses dispositions, car elle était dans l* intention de s'em* barquer pour le Port Sainte-Marie; quelle a^ait promis de ne poursuivre personne pour opinions politiques , et rien de plus; qu*elle ne voulait prendre les rênes du gouvernement quà son arrivée à Madrid.
En conséquence, le Prince donna ordre de faire cesser le feu sur toute la ligne, et se rendit au Port Sainte-Marie pour y recevoir Sa Majesté.
La joie de Son Altesse royale en voyant rheureux résultat de ses dispositions et de sa haute sagesse, est facile à concevoir. Tous ceux qui connaissent la magnanimité de ce Prince se feront une idée de sa satisfaction.
Mais il ^e reçut que le lendei^^ÎA les dél^iU de ces )ieur(sux évènemens; les voici :
Les cortès dëcidèrent le 28 , ^ 1^ majorité de 60 yoi^ contre 30, qu^il était indispensable de prendre au roi la liberté , et Tei^ercice de ^a puissance et de son autorité. £1^ con^quence, elles nommèrent une députatioi^ , à deux heures de l'après-midi j ppur annoncer leur résolution à Sa Majesté , en lui disant qu elle était libre de quitter Cadix quand elle le voudrait. £n même temps j elles en* voyèrent im parlementaire à Chiclana, pour demander au Prince généralissime quel était le lieu où il voulait que le roi et la famille royale fussent débarqués. Le Prince désigna le Port Sainte-Marie.
^^ quatre heures, les cortès se déclarèrent dissputeS; et à quatre heures et demie le drapeau espa^ol flouait sur la ba\e de Cadix , \ côté du pavillon français.
I^a f ésistaq.c^ /i^ Cadix ét^t absurde. I^es 4|^çrçt^. inxnmables de la iProyidei^ce s^accomplirent , ^t Ferdinand Yl J rentra dans I4 plénitude de se^ droits^ m^cpîxnif? par upe §old^tesqiie rebelle. Les, coûtés noi^lisapt espa^
gnôles des quatre législatures n^ayant aucune autorité légitime pour se constituer en corps politique 9 leurs actes législatif n*entraînent aucune obligation.
J'ai cherché à rapporter les faits et à qualifier les personnes avec Timpartialité que j'avais promise dès le commencement de cet ouvrage. Si j contre mes intentions , il s'était glissé quelques légères inexactitudes dans un écrit qui est devenu plus long que je ne l'avais cru d'abord , on doit l'attribuer à la difficulté de se procurer, dans un pays étranger, les pièces nécessaires pour éclaircir les faits. Je croirai avoir rendu un service à ma patrie, si, par cette esquisse, j'ai pu inspirer de l'aversion pour des innovations politiques que n'a pas sanctionnées l'autorité légitime, et qui ne sont pas dirigées par les leçons salutaires de l'expérience.
BIOGRAPHIE
DE MORILLO (i).
Don Pablo (Paul) Morillo naquit à Toro, dans la Vieille-Castille, en 1777. Il commença ses études à l'université de Salamanque ; mais son caractère martial ne lui permit pas de les achever : il s'engagea comme volontaire dans un bataillon de marine. Envoyé au département du Ferrol , il en sortit bientôt pour se rendre devant Toulon ; et assister à la remise de ce port à Fescadre anglo-espagnole. Il fit ses premières armes dans cette expédition, et ses cbeCs le distinguèrent dans plusieurs actions contre les troupes de la république. En 1800, Ton forma dans les environs de Brest un camp d'instruction de Français et d'Espagnols :
(i) On a eu souvent dans cet écrit l'occasion de foire remarquer la loyauté et la modération qui ont distingué le général Morillo y comte de Garthagéne , pendant le cours de la révolution espagnole. Malgré les déclamations des exaltés de tous les pays y et les arrêts souvent injustes de l'esprit de parti y le nom de ce général sera toujours cité avec honneur dans l'histoire de l'Espagne. La crainte de tomber dans des digressions trop fréquentes nous a empêchés d'intercaller la biographie de ce général dans l'histoire de la révolution. Nos lecteurs nous sauront sans donfc gré de la leur offrir à la fin de cet ouvrage.
Morillo y fut envoyé. Les coDnaisMDccs qu il prit alors de la tactique française lui ont ctc plus lard fort utilc:> dans la guerre de rindépendance et dans aes campagnes d'Amérique. Il servit dans le même corps jusque vers le commencement de i8o&. I^r^qitc la nation espagnole déclara la guerre à Napoléon , la junte suprême de Séville l'employa dans un des régimens foiinés alors à Ayamonte , et que Fou envoya au siège de Yeives , où s'étaient retranchés les Suisses qui servaient dans Farmée française.
Après celle expédition , soe chef k chai^^'ea d'aller dans le comté de Niébla , réunir un grand, nombre de déserteurs. £n se rendant avec eux à l'arBiée qui occupait les bords de l'Ëbre ^ il rencontia près du pont d'Almaraz le général GaUuio , et lui présenta trois on quatre mille hommes qu'il venait de ramener sous les dsapeaux de l'indépendance \ le général le prit aussitôt pour aide^-camp. Il eut le commandement d'une colonne de chasseurs y pour acquérir une connaissance exacte des mouvemens des Français , et les harceler dana leurs marches. Il fit un assez grand nombre de prisonniers ^ qu'il conduisit à Séville par ordre de sou général , pour les sauver des dangers qu'ils auraient inévitablement courus si on les eût conduits à Badajoz.
A SéviUe^ il reçut de la jinle centrale- l'ordM de se rendre en Galice, oè sa première expédition frit la prise de Vîgo et de sa garnison , forte de i58o hommes. JUe grade âfi cohmel récompensa ce f^it d'armes. Il fallait ^ pour la aàrelé-dc la place dont il venait de s'e»parer , coaper le pont de Sair^Payo, pnr lequel les Flraih> çais auraient pu £acilemcnt inquiéter la province de Tuy; Cette me&ure força > comme tout le monde k sait, le maréchal N^ à évacuer la Gabce^ et à laisser au
marquii» de la UQmaua U liberté de poftAr «on «Ucdtion sur uo a^ti^ (toint*. Mocillp veoait.de fomcr cet excellent ré^imwt de P Union ^ qui a iait tant d'hon* neur à FËspagne, pendant toute la guerre de VuTidë» pendauce , et ensuite dans la ounpagne d'Amérii|iie.
Quand le^ Français pénétrèrent dans la $ienra<^Mol'éna, et inondèrent TAndalousie^ il vint en Ëstrénadoure avec son régiment , et le marquis de la RomaBa lui donna l'autoriaatioo d'agir inde|)endamment de Tarmée, avec le ^eQPur« de quelques compagnies de qavalerie* L» servicies qu'il rendit à nette époque pe peuvent être sais en doute : il ne cessait d'inquiéter Tannée jÎFavsaise; «es excursions étaient combinées tantôt av^ le général BallestéiYis y tantôt avec d'au*» tres chefs qui disaient le même Mrvke sur dîffécens points»
Après la défaite du généni la Cwréra , l Fuented^e Gantos* et la prise de Giudad Rodrigo par le marécbal Masséna , la plupart des troupes espagnoles d'Estrénia* doure furent obligées de se retirer en Portugal , pckur secourir Farmée anglaise et renforcer les lignes de Lis* bonne ; Morilio y resta pendant toute la can^gne de Masséna en Portugal ; mais dès que ce oorps d'armée du marécbal fut foroé de se retirer en Gastille, il vint en Estrémadoure secourir la place de Badajoz. A la mort du marquis de la Romana, le commandement en chef était écbn au général Mendizabal^ qui fut attaqué et iqis en déroute par le maréchal Soult, sur les bau-r teurs de Santa Ëngracîa, le 19 février 181 1 ; le régi-* ment de i^ Union, commandé par Morillo, écbappa seul à cette défaite* Il eut la gloire de se retirer en ico* loi^ne serrée }as<pi'à Yelves, malgré de nomboeusee chargea de cavalerie qu'il soutint avec courage. Cette
briUaate retraite hn rûnX le grade de brigadier , et fa répattlioD , plus glorieuse encore , d^un homme qui savait tirer tout le parti possible de Tanne de TinÊinterie, quand les troupes avaient une juste confiance dans lusage de la bûoiinette.
Mendicabal le chaigea alors de réunir tous les débris des diyers corps d'infanterie, tandis que le comte de Pen organisait la cavalerie. Le général Gastanos ne trouva pas d'autre noyau d'armée quand il se résigna k venir prendre k commandement en cbef , h Aldéa Galléga. Ce général expérimenté connaissait déjà trop bien le mérite du brigadier MoriUo pour ne pas le mettre «nr le champ en activité; il le cbaigea donc de rentrer en Estrémadoure , où il pénétra par les rochers de Gor<doue; il entra mâne deux fois dans la Manche. Il recueillit k cette époque le fruit de l'excellente discipUne qu'il avait introduite panni ses soldats , et qu'il avait déjà éprouvée dans la retraite de Santa Engrada. At> taqué dans les plaines entre Ciudad Real et Miguel Tnrra, par plusieurs corps de cavalerie française, il réussit à remplir impunément tout l'objet de son expédition , en attirant l'attention de l'armée de Suchet. Mais comme Valence venait de se rendre le 9 janvier 1812, il re> tourna en Estrémadoore sans avoir perdu un seul soldat de sa division.
• A peine arrivé, il se trouva à h glorieuse af£iire d'Amyo Molinos, où le général Girard fut battu et laissa aooo prisonniers, parmi lesquels on distinguait le prince d'Aremberg. Depuis ce moment, Morillo fut constamment à l'avant-garde des armées espagnole et anglaise combinées. 11 serait trc^ long d'énumérer avce détail tous les services qu'il rendit à cette époque ; il suffit de dire qu'il prit part à toutes les actions gêné-
raies qui eurent lieu jusqu'à Fentrëe de l'année en France , et la fin de la guerre. A la journée de Yittoria , où il fut blessé » il obtint le grade de maréchal* de-camp.
Au moment de la restauration, la division de Morillo reconnut une des premières l'autorité légitime. Bien convaincu de son inaltérable fidélité , le roi lui confia le commandement en chef de l'expédition d'outre-mer. Transporté sur ce nouveau théâtre, Morillo s'est rendu digne de l'estime et de l'admiration de l'Europe. L'histoire consacrera de nombreuses pages au récit exact et impartial de ses campagnes et de sa conduite dans cet hémisphère , et son nom passera k la postérité, auprès de ceux des plus fidèles serviteurs du roi. Je retracerai rapidement les principaux faits qui eurent lieu pendant son commandement de cinq ans à Venezuela , moins pour rendre à ce général la justice qu'il mérite, que pour faire connaître le véritable caractère de la guerre de l'indépendance, et venger le parti royaliste des nombreuses calomnies que l'on a forgées contre lui en Europe.
Le général MorUlo débarqua heureusement avec les troupes de son expédition , au commencement d'avril , sur les cotes orientales de Gumana. Il y trouva l'armée qui venait de détruire le corps principal des révoltés à Urica, à Maturin et à Guiria. Cette armée se composait de plusieurs milliers de métis , d'indiens et de nègres, et de quelques centaines seulement de blancs. Le premier soin de Morillo fut de prendre connaissance des évènemens passés , des personnes et de la situation des af&ii*es. Il ne tarda pas à se convaincre que la discorde avait désolé Venezuela; que la haine, la vengeance et le ressentiment des partis avaient fait coulei*
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des tomms de sang. Les révoltés poorsuiVaient alors nyec le plus cruel acharnement, cet horrible système de gnerre à mort qa'tls araient proclamé (i), et dont les royalistes ont été perfidement accusés pr quelques pamphlétaires de Paris et de Londres. Morille vit an premier conp-d'œil sous quel aspeei il devait présenter son armée dans ces contrées , pour ramener une confiance qui s'était totalement perdue. II pnBKa les ordres et les proclamations les plus formels pour établir et conaerrer parmi les troupes la discipline la plus rigoureose , et les faire regarder par la population comme ottc armée d'amas.
Lea réToltés, réfugiés en grand nombre dai^s Vîle de U Mai^tierite, j eonserretient un sim^ulacré de gotïvernement qa^il était indispensable de détruire. U y débarqua donc, et promit Fonbli absolu do passé, sans excepter de f amnistie ceux mêmes qui venaient d'assas-* sioer le malbenreux éqnrpage d'un navire marchand cqMgDol. Beaucoup de chefs de Finsurrection se' présentèrent ^ lai : il les laissa vivre tranquilles. Arizmendi lui-même, le féroce Arizmendi, qui, Tannée précédente , avait fait conler le sang de 8oa Espa-
(i) La seconde propositroa fiute par le féroce Antonio Kicolas Briceno, au nom du peuple de Venezuela, le 16 janvier 181 3, était con|^ne dans les termes suivons : « Comme cette gnefte a poiir premier er prhtcipal l>ut de « détrnire à Véoéwiéla la race mandite des Espagnols eua ropéens , y compris les insulaires, tous doivent être ex- <t dus de Pczpédition , quelque bons patriotes qu'ils puis- « sent paraître, FtnsQn'AUCtJïr d'eux ke doit être laisse -« Bv viB : ainsi tous seront repeussés de la coalition , sans « exception aucune pour quelque motif ^lut ce soit. »
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f^nok 9 oibttnt son pardon et consenFa la jotiissaiioc dç ses biens.
Cette gënéFOsité de Moiillo fut peut-être excessive et même dangereuse. A peine ayaiMi quitté la Marguerite pour se rendre au siège de Carthagène^ que ces ingrats oublièrent le bien&it qu'ils avaient reçu de lui, et redevinrent les instramens de. nouvelles oruautës et de nouvdles horreurs. Il leur adressa encore des paroles de paix et d'union avant de se mettre en marche pour Cumana et Baroelonne, où il se rendit, sur le champ. Il prit ensuite la route de Caraccas , capitale de la province de Yénézuéla , dans le dessein d'y réunir tous les secours devenus nécessaires pour ses opérations ultérieures dans des contrées éloignées , depuis la destruction du principal magasin de l'armée ^ de son trér sor et de celui de la marine, par le funeste inoeodie du vaisseau le San^Pédro Alcantara, à Caraccas* Il connut tous les désastres qui affligeaient les malheureux colons ; il vit le déplorable théâtre de tant de boucheries , les lieux où plusieurs centaines d'Espagnols européens avaient expié au milieu des fiammes le seul crime d'avoir vu le jour dans la mère-patrie.
Après avoir concerté avec une )unte composée des principaux habitans, les moyens de procurer à son armée une solde et des vivres , Morillo sortit de Caraccas , et commença une longue carrière de privations, de souffrances et de dangers , dont l'histoire militaire offre peu d'exemples. Il partit ds Puerto Cavello pow Carthagène, et débarqua à Santa-Marta, dans i'inteur tion d'engager les haUtans et les défenseurs de la place à éviter les horreurs d'un siège, en reconnaissant l'autorité du roi. Sans enUoner aucune hostilité, il emplirait tous les moyens pour les .convaincre de ses
intentioos pacifiques; mais pow toute réponse, iJs forgèrent de sang-froid dans les prisons de l'inquisition plusieurs officiers espagnols faits prisonniers sur mer. Moiillo se vit enfin obligé d'avoir recours à Tusage de toutes ses fi>roes , mais , même dans cette extrémité, il voulut encore donner quelque temps à la réflexion et au repentir. Il pouvait détruire en peu d'instans la ville entière , et ensevelir sous ses ruines tous ses citoyens : il lui suffisait de faire usage de ses bombes et de ses grenades. Fidèle au plan d'humanité qu'il s'était tracé , il préféra les fatigues et la lenteur d'un si^e, à des mesures aussi rigoureuses, qui auraient coûté la vie à un grand nombre d'innocens.
Les assiégés tentèrent quelques sorties, mais ils furent toujours vigoureusement repoussés. Morillo fit beaucoup de prisonniers, et les traita avec des égards ignorés jusqu'alors dans ce malheureux pays ; les rebelles n'en traînèrent pas moins dans les rues de la ville, avec la dernière inhumanité , un soldat espagnol tombé entre leurs mains. La faunine faisait d'horribles ravages dans l'intérieur de la place ; Morillo aurait pu l'augmenter encore en forçant les prisonniers de rentrer dans Garthagèoe ; mais il hii fut impossible de se résoudre k une semblable barbarie, quoiqu'autorisée par les lois de la guerre. Enfin , après cent seize jours de stége , il entra dans la place. Les principaux chefs de l'atroce insturrection en étaient soitis ; il ne trouva que des cadavres entassés dans les mabons, et des squelettes vivans qui se traînaient dans les rues ; les soins les plus touchans leur furent prodigués. Morillo s'opposa énergiquement à toute espèce de vexation.
Beaucoup des principaux moteurs de l'obstination de cette défense avaient été faits prisonniers : neuf d'entre-
eux seulement fiirent livrés à un conseil de guerre , et condanmés à mort ; on considéra tous les autres comme prisonniers de guerre; ils furent remis par la suite en liberté.
Morillo resta quelques jours à Carthagène , occupé k rétablir Tordre dans cette place , et ii réparer les malheurs de ses habitans. Il j commença l'exécution des grands projets qu*il avait médités pour la prompte pacification de cette vaste vicenroyauté. i^es colonnes qui devaient y concourir furent mises aussitôt en mouvement , et parcoururent simultanément , avec une surprenante rapidité, un espace de cinq cents lieues, depuis les immenses déserts de Gasanave jusqu'aux bords en^ pestes de l'Atrato et de San Buenaventura, depuis les plages malsaines de Gartbagène et de Santa Marta, jusqu'aux montagnes escarpées de Popayan. LfCS «olgnnes exécutèrent aveo une rare précision les mouvemens qu'on leur avait ordonnés; tout fut au même moment vaincu, soumis , occupé et rendu k TEspagne.
Morillo ne tarda pas à suivi'e en personne les mouvemens de ses colonnes. Il s'établit à Bloa^pcx, d'oà il rendit compte k la cour des nombreux avantages qu'il venait de remporter dans cette brillante campagne. Il demandait k être relevé par un autre général espagnol : cette grâce ne lui fut point accordée.
Eu avril 1816, il occupa militairement les provinces del Socorro et de Tunja, qui n'avaient point voulu se rendre à ses offres réitérées de paix et d'oubli. Il confirma cependant ses promesses par ses proclamations des 1^' et 24 avril. Le 30 mai, il célébra la fête du roi par un nouvel acte d'amnistie dair, formel , et nullement susceptible d'interprétations favorables à la mauvaise foi et à la supercherie. Les tribunaux et les II. 33
aatoritës légitimes , Tordre civil et politique rétablis ; la TÎgaeur maintenue dans la diacipline militaire ; les désordres réprimés toutes les fois qu'ils Tenaient k sa connaissance, voilà les principaux effets de sa g;lo^ rieuse campagne. Il ne jugea persoinne par loi-méme ; un conseil de gaerre formé d'officiers- distingués par leurs talens et leur probité , fiitcLargé de juger les pié^ venus qui tonïbaient an pouvoir des' troupes victo^ rieuses. %
Au milieu d^occupations aussi' graVes, ses i^gârdji se portaient sur Yénétuélà et sur les faibles restes des rebelles qui s^étaient éanvés dans là dii*ection des dé^ se)rts de Gasaiiai<e. Il avait reçu a Mompox des nouvelles dé la révolte de nie de la* Marguerite, conduite par* ce vil et lâcbe Arizmendi , qui ne devait la vie qu^Jt l'excessive clémence de Morillo , et aux pleurs qu'il était venu répandire eu se traînant aux pieds du vainqueur. Il était important de soumettre cette île, parce qu'elle servait d« point de réunion aux expéditions qui se formaient' pour envahir le continekit. Morillo précipita donc son départ de la ]Nouvelle^Grenade. Après avoir lait 'plusieurs' centaines de lieues h travers des motitagnes- inaccessibles et des déserts embr^tsés , il ihit le j»ed sur h terre de Venezuela , vers le milieu de janvier i8r7.
A peine commençait-il k prendre cotmaissafnœ de l'état des acflaires dans cette province, qu'il apprit que Paez, Tun Aés cbe& rebelles, tenait d'attaquer, à la tête de 3ooo bommesde cavalerie, le génénl laTorrc, à làs Âfucuritas , au passage de l'Apure. Repoussé vivement parles royalistes , Pàez s'était retire vers la vallée de l'Arimco. Cette nouvelle décida Morillo à poosi»ér ses troupes jusqu'à Saa-Feraando. Va , il acquit' là oer-
ùtudc de la rëvohe âfi la Mai^uerite et des provinces de Cumana et de Barcelonne. £n conséqueuce , il traversa une grande étendue de pays pour s'y rendre ; et après avoir occupe tous les postes maritimes , il foula bientôt avec une partie de ses troupes le sol de l'île révoltée. Aussitôt U se disposa à la cerner presque entièrement , en occupant tous ses points fortifiés Unt par l'art que par la nature ; mais la nouvelle certaine de l'évacuation de la province de Gujana (La Guyane espagnole) par le général la Ton'e, et des grands progrès de l'ennemi dans celle de Garaccas, le forcèrent à renoncer à cette entreprise au moment où elle était presque terminée. Depuis ce moment ^ la Margueiite devint l'asile perpétuel de tous les êtres turbulens , qui choisirent ces malheureuses contrées pour le théâtre ie leurs criminelles machinations.
Au mois de septembre de la même année, MoriUo vint à Venezuela, et s'occupa sur le champ de tracer un règlement pour les marches et mouvemens de son armée , afin d'éviter au peuple , le plus possible , de ces geoes et de ces vexations que nécessite trop souvent un pareil genre de guerre. U reçut alors de Madrid l'acte d^amnistie accordé par le roi i. l'occasion de sop mariage avec dona Maria Isabel de Bragance. Cet acte , publié avec toute la solennité qu'il mérit«^t, fut en général insulté , et reçu avec mépris par les sujets égarés que la clémence royale rappelait au devoir. Quelquesuns en profitèrent; mais leur nombre était bien faible, et tous les autres ne virent dans la générosité de Ferdinand yil qu'une preuve de crainte et d'impuissance. Us se rendirent presque tous à Angostura, et firent, sous les ordres de Bolivar, la mémorable campagne de 1818. MoriUo n'en observa pas avec moins de sera-
puk les eogagemens que Facte d'amnistie lui araôt iitf' posés. Personne ne pat Faccuser d^ayoir manqué en rien à ses promesses.
n ne tarda pas à apprendre que BoliTar venait de passer TOrinoco, et traversait en toute hâte les plaines de la province de Barcelonne pour opérer sa jonctÎDn dans le centre de celle de Caraccas avec les troupes commandées par Zaraza , et qu'il allait ouvrir la campagne par l'attaque de la ville de Calabozo, L'ordre fat aussitôt dcmné au général la Torre d'attaquer 2^raza avant sa jonction avec Bolivar. La victoire fut décisive, et Bolivar repassa l'Orinooo ; mais revenu rapidement i Angostura, il y réunit tous les hommes de son parti en état de prendre les armes, suivit avec une nouvelle rapidité la rive droite de l'Orinooo , et le passa encore une Ibis près de l'embouchure de l'Aianca. Morillo se trouvait alors à San-Carlos. Il prévit sur le champ l'intention de Bolivar, et s'empressa de gagner la ville de Calabozo, après avoir donné l'ordre k plusieurs divisions de son armée de se mettre en mouvement sur diffîrens points. La supériorité de la cavalerie de Bo* livar, en plat pays, le décida i se retirer vers les montagnes , et à tâdier de Fattirer dans la vallée d'Aragna. Ce projet réussit; sans avoir même achevé de réunir toutes ses divisions, MoriUo remporta une victoire signalée qui eût été plus complète encore , si les ordres envoyés au général la Torre de couper la retraite de Fennemi sur Calabozo n'avaient pas été interceptés. Bolivar put se retirer dans la ville de Cura ; Morillo le poursuivit jusqu'aux portes ; mais de nouveaux renforts qui arrivèrent de Calabozo au général indépendant, le mirent en état d'attaquer à son tour Favant-garde royâK liste.
Ce fut en cette oooasion que Moriilo déploya toute sa yaleur. Il commanda an reste de ses soldats qui le suivait de jeter par 'terre tous leurs hayre-sacs, et de tcnober sur Tennemi. Luinnéme, à la tête d'un escadron d'artillerie, se précipita sur 38oo soldats yictorieux, et, quoique grièvement blessé d*un coup de lance qui lui traversa le ventre, il sut non seulement soutenir leur choc , mais leur amcher des mains la victoire. La déroute des rebelles fut complète ; Moriilo, malgré de cruelles soufErances , eut encore la présence d'esprit de donner l'ordre de sauver les }oars des prisonniers.
Les suites de cette victoire furent de nouvelles défaites de Bolivar à el Caiman , Orliz, el Rincon dek» Toros , Cogede los Patos, Nutrias, et i5oo prisonniers, qui pour la plupart , touchés des bons traitemens qu'ils avaient éprouvés, grossirent les rangs des royalistes. A peine rétabli de sa douloureuse blessure, Moriilo publia une nouvelle amnistie qui ne produisit pas plus d'effet que les précédentes.
Ces évènemeos se passèrent au mois de juin i8i8. Pendant la saison des pluies, Moriilo s'appliqua tout entier à augmenter son armée. Plusieurs corps lurent mis «n complet ; il en oi|[anisa de nouveaux. Les révolutionnaires venaient de recevoir à la Marguerite et à Angostora des régimens entiers sortis des ports de l'Angleterre et de l'Irlande , où des engagemens avaient été pris avec eux par les agens du gouvernement de la Guyane. C'étaient \k des ennemis puissans et bien plus glorieux à combattre qu'un' Bolivar et quelques misérables chefs de parti vaincus dans toutes les rencontres. Moriilo passa l'Apure avec son armée , se rendit matire de San-Tcmando et de toutes lés autres villes situées
SiA
dn mène c&Uàc TAfanca, Uaveiia œUe mièvc elles déserts uunenses qui la séparent de la rivie gauche du Meta , et s'fioipai:a de tputes les batteries que Too y ayait établies. De nouvelles offre» de paix et d'union furent aditssées par lui 4U gouTemeur d'Angostara, qui n'y népondit que par des insultes* Il s'adressa alors sans plus de suooès aux troppes anglaises , en leur rappelant qu'il avait servi avec elles sou^ les oidres du général HiU. Quelques soldats seulement vinrent en très^^etit nomhpe se ranger sous tes drapeaux. Fatigué de cette obstination « et de poursuivre tou)ours rennemi , il repassa l'Aranca , et vint camper dans l'île d' Achaguas. Attaqoé dans cette position par Bolivar, il le battit de nouveau, et si comptètement, que ce chef de parti conçut le projet désespéré de s'abandonner i la fortune, et de chercher un autre théâtre pour sc$ combats. Ce fut alors que commença la campa^pœ de Santa-Fé.
L'af^oche de la saison des pluies de 1819 obligea Morillo à repasser l'Apure au commencement de mai, .pour donner à son armée des cantonnemeps salubres et sùr8> Il se rendit k cette époque à Venezuela, pour prendre avec les autorités des arrangemeos relatifs à la subsistance de ses troupes et k diverses fbumitureB dont il avait beioin. Pendant son séjour dans cette ville, il consacra toute son attention aux établissemens publics. Il se mit ensuite à parcourir quelques départemens de l'occident. A ton retour de cette tournée , il reçut la nouvelle des changemens pditiques survenus en Espagne au mois de mars. Dès lors il ne songea plus qu'à se démetti^ d'un commandement qu'il ne pou* vait plus conserver avec honneur dans le noavd ordie de choses.
Telle fut la conduite politique et militaire de Morillo pendant ses campagnes d'Amérique. Le désintéressement dont il fit constamment preuve est d'autant plus admirable , qu'une autorité presque sans bornes le mettait à même d'amasser d'immenses trésors. Beaucoup d'individus dont les vertus civiques ont été Hautement préconisées dans notre révolution, n'auraient certainement pas imité un si noble exemple. Morillo ne reçut jamais que le quart des rations affectées à son grade. La plus grande partie de son traitement lui est encore due ; et sans la fortune considérable de sa femme , il lui eût été impossible de soutenir son rang.
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		Histoire de la révolution d'Espagne de 1820 a 1823

		TROISIÈME LÉGISLATURE

		II

		II. i

		II

		II. g

		II. Il

		II

		SOI

		QUATRIÈME LÉGISLATURE

		II

		II

		MONSEIGNEUR

		T3.ÈS-EXCELLENT SEIGNEUR

		II

		BIOGRAPHIE

		Sources et licence





